
  
    
      
    
  


  
    


    


    


    


    


    


    


    


    «Du combat, seuls les lâches s’écartent.»


    Homère, l’Illiade.
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    L’embarcation suivait le cours du fleuve depuis plusieurs jours déjà, ballotée par les rapides et les chutes d’eau, risquant de chavirer à tout moment, mais ayant échappé au naufrage jusque-là. Son parcours avait commencé peu après les sources, là où convergeaient trois torrents, réunis dans leur course en direction de l’est depuis de hauts sommets enneigés. Ils formaient alors une puissante rivière qui taillait le relief depuis des millénaires, y dessinant gorges et falaises, et grossissant de vallée en vallée, happant leurs affluents les uns après les autres.


    


    Alors qu’il semblait presque trop large pour certains des premiers passages, l’esquif paraissait maintenant bien frêle, perdu dans les eaux boueuses qui dessinaient d’amples méandres sur les derniers hauts-plateaux de la chaine montagneuse. Après cette accalmie temporaire, il lui faudrait encore dévaler les pentes en direction des immenses étendues de sables et de rocailles du désert de Yamena, dans lequel le fleuve allait finir par se perdre, vaincu par la sécheresse après une lente agonie.


    


    Depuis peu, un aigle noir tournoyait dans le ciel. Il planait, ses larges ailes déployées, profitant du moindre courant d’air ascendant, économisant ses forces, comme s’il attendait qu’une proie se détache sur le somptueux décor naturel qu’il survolait. Un rongeur ayant aperçu l’ombre inquiétante du rapace se réfugiait dans son terrier, deux oiseaux blancs interrompaient leurs jeux et détournaient leur route à son approche. Mais le prédateur ne semblait guère intéressé par ces proies faciles. Il répétait inlassablement la même trajectoire, un vol circulaire autour de la barque, fixant de ses yeux perçants le visage de l’homme inconscient qui y reposait.


    


    Depuis que l’embarcation avait quitté les sources du fleuve, il n’avait pas bougé. Malgré les chocs et les secousses infligés par la descente accidentée, il ne s’était pas réveillé. Son immobilité n’était troublée que par sa poitrine qui se soulevait lentement au rythme de son souffle à peine perceptible, et de son pouls qui battait faiblement, craquelant le sang coagulé sur sa tempe gauche. Ses vêtements, trempés, étaient tachés de boue et déchirés à plusieurs endroits. Aucune provision, aucune arme, ou aucun autre objet n’étaient visibles à ses côtés.


    


    Cette navigation aveugle s’était déroulée sans accident jusqu’à présent, mais cette fois, le danger se précisait. Les dieux, qui avaient bien voulu guider l’inconnu sur ce parcours tumultueux, semblaient s’être lassés de ce jeu. Par un caprice de la nature, le fleuve séparait à cet endroit ses eaux en deux bras, avant de les réunir à nouveau un peu plus loin.


    


    Celui de gauche était abrupt, le courant accélérait brusquement au fur et à mesure que le passage se resserrait, enchaînant sur une série de trois cascades, mortelles pour qui tenterait de les franchir. La première laissait l’eau glisser sur la pierre avant de finir dans un bassin aux remous bouillonnants, la seconde s’écrasait sur une masse rocheuse à l’arrivée, et la troisième était entravée par le tronc d’un vieux chêne, coincé là depuis le dernier printemps. Le bras de droite était plus sinueux, ondulant vers une vallée à la pente moins marquée, entraînant les flots par de nombreux détours avant de retrouver leur autre moitié. Ses quelques rapides n’étaient pas sans pièges, mais ici, aucun n’était infranchissable.


    


    L’inconnu avait continué à voguer sans savoir ce qui se jouait. La mort s’installait doucement en lui. Son âme peu à peu se détachait de son corps, sa respiration s’affaiblissait lentement, inexorablement, alors que se poursuivait son voyage périlleux.


    


    À l’approche du dernier passage, avant le haut bloc de granit pyramidal qui partageait les eaux, l’embarcation se présentait dangereusement sur la partie gauche du fleuve. Le courant prenait de la vitesse, l’entraînant pour la malmener une nouvelle fois, la faire tanguer entre les rouleaux, se balancer au passage de chutes d’eau, ou encore heurter des rochers émergés. Inéluctablement, elle glissait dans la mauvaise direction, là où la série de cascades achèverait définitivement son parcours.


    


    Un cri retentit dans le ciel. L’aigle changea d’altitude, réduisant progressivement l’ampleur de son vol, avant de soudainement piquer en direction de l’eau. Déployé de toute son envergure, il paraissait deux fois plus large que la barque. Il continuait à se rapprocher, arrivant par l’arrière, son ombre masquant désormais complètement la lumière du soleil couchant qui rasait les flots. Ses serres commencèrent par lacérer le bois de la poupe avant de s’y agripper fermement. Puis il se décala légèrement sur la gauche, ouvrit grand ses ailes, et leur imprima un puissant mouvement de va-et-vient. Sous le poids du rapace et la poussée de ses battements, l’embarcation gita dangereusement à bâbord. Mais lestée par le corps de l’homme inanimé dans le fond, elle échappa d’un rien au chavirage, et le courant trouvant désormais plus d’appui du côté adéquat s’orienta vers le bras droit et ses rapides sans dangers.


    


    L’aigle relâcha alors son emprise, libérant l’esquif. Il effectua plusieurs passages au-dessus de l’homme, et reprit de l’altitude, sans autre bruit que celui de l’air glissant sur son plumage noir, laissant le destin continuer à guider seul l’inconnu du bateau.
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    Aux confins du désert de Yamena, non loin de la lisière de la forêt, l’agitation de la fin de journée laissait peu à peu la place au calme dans la capitale du royaume namathéen. Le soleil venait de se coucher derrière l’horizon, et le rougeoiement des nuages s’estompait progressivement. Quelques torches s’allumaient ici et là, après que chacun ait vaqué à ses dernières tâches. Les éleveurs avaient rassemblé les troupeaux dans les étables, et les cultivateurs mis à l’abri leurs récoltes du jour, réduites par la sécheresse persistante. Un petit groupe de chasseurs se dispersait après s’être partagé les maigres proies du jour. Les gardes de nuit allaient rejoindre les douze tours de guet qui surmontaient les épaisses murailles de pierre, renforçant les défenses naturelles de l’acropole sur laquelle était bâtie la cité. Bientôt, toute la ville s’éteindrait, et profiterait de la température plus clémente après la fournaise de cette journée d’été.


    


    Plus tard dans la nuit pourtant, une maison dégageait toujours un halo lumineux au travers de petites ouvertures percées à intervalles réguliers à la base du toit. À l’intérieur régnait un désordre impressionnant de dizaines de parchemins déroulés à même le sol. La plupart, vieux de plusieurs siècles, étaient rédigés en namathéen ancien. Les murs de pierre, parsemés d’étagères diverses, abritaient des centaines de plantes et graines séchées contenues dans des pots, récipients, boites de toutes formes et de toutes dimensions. Un plateau en métal suspendu au plafond supportait un feu dont la fumée bleutée s’échappait par l’orifice perçant le toit en son centre. Une vasque remplie d’eau se trouvait au milieu de la pièce, entourée de tapis finement tissés, ornés de motifs géométriques. Forourgh, la grande prêtresse de Vasicha, le dieu du Temps, était assise en tailleur sur l’un d’eux, enveloppée dans une large tunique vert émeraude. Sa tête était renversée en arrière, ses yeux habituellement sombres, qui conféraient à son indicible beauté tout son éclat, semblaient devenus étrangement vitreux, et sa respiration infiniment lente. Au creux de sa main, elle tenait une longue plume noire, la rémige d’un aigle.


    


    Toute la nuit durant, elle ne changea pas de posture. Mais au lever du jour, après avoir pris une série de profondes inspirations, elle se releva dans un mouvement ralenti, étirant un à un chacun de ses membres, puis appela sa servante, Eradnia.


    –Va voir le capitaine des phalanges, et demande à ce qu’il vienne à moi tout de suite.


    –Je crois que Tarcyt n’est pas en service actuellement. Je l’ai vu hier hors de la caserne.


    –Je sais. Mais c’est de lui que j’ai besoin.


    –Dans ce cas je m’en vais le chercher.


    


    Tarcyt avait passé la nuit dans sa maison, avec sa famille, non loin de son atelier de forgeron. L’arrivée d’Eradnia de si bon matin était inhabituelle, et la teneur de son message encore plus, d’autant qu’il ne devait retrouver son rôle de capitaine que dans quelques semaines, comme chaque année à la fin de l’été. Forourgh faisait fréquemment appel à lui pour assurer sa protection au cours de voyages prévus longtemps en avance, lorsqu’elle désirait se rendre dans la forêt, ou dans les territoires frontaliers à la recherche de plantes rares. Elle attendait souvent qu’il effectue son mois de service annuel pour les planifier. À plusieurs reprises lors de ces expéditions, il avait fallu batailler contre des factions issues des tribus oughares infiltrées depuis la frontière sud, ou des voleurs organisés en bandes. Parfois même, quelques mercenaires lorestiens s’étaient risqués à les défier. Tarcyt avait toujours réussi à prévenir ou repousser les attaques ennemies, chaque fois en limitant les pertes. Son charisme transcendait ses soldats. Certains voyaient en lui le futur roi du peuple Namathéen, celui qui succéderait à Moran dont la mort était survenue il y a presque un an déjà. Aucun remplaçant n’avait été nommé depuis par le Conseil des Anciens, mais les dernières rumeurs qui circulaient évoquaient son nom parmi quelques autres, et beaucoup lui témoignaient leur souhait de le voir accéder à la fonction suprême. Pourtant il ne croyait pas lui-même à cette possibilité, et au fond, n’avait pas véritablement envie de cette lourde responsabilité.


    


    Tout en s’interrogeant sur les motivations de Forourgh, il acheva de se préparer, enfilant une tunique qui saillait ses muscles puissants, nouée de la ceinture brodée de fils d’argent des capitaines, à laquelle il fixa une dague en bronze. Il gratta sa barbe de quelques jours d’une main, tout en passant l’autre plusieurs fois à revers dans sa crinière noire désordonnée. Puis il s’étira bruyamment avant de se diriger vers une table en bois, but d’un trait le bol de lait de chèvre que sa compagne avait déposé à son attention, attrapa un morceau de pain, et sortit de chez lui, suivi d’Eradnia.


    


    –La prêtresse a-t-elle besoin d’aller cueillir des herbes médicinales ?


    –Je ne pense pas capitaine, voilà trois jours qu’elle est enfermée sans manger ni parler. Elle est restée tout ce temps dans la salle d’incantations.


    –Trois jours ! C’est étrange. Sait-elle que je ne suis pas en service ?


    –Oui, elle le sait. Mais elle a insisté pour te voir toi.


    –Et que t’a-t-elle dit ce matin ?


    –Rien de plus que me demander de te chercher.


    –Tu as noté quelque chose d’autre ? Quelque chose d’inhabituel ?


    –Non. Enfin si, peut-être...


    –Quoi ?


    –Elle tenait une plume d’aigle entre ses mains. Une plume noire.


    –Une plume d’aigle noire ? Dans ce cas, hâtons le pas.


    


    Quelques instants plus tard, après avoir quitté le quartier des artisans, puis traversé la place centrale, Tarcyt et Eradnia arrivaient dans une rue longeant l’esplanade sacrée des temples, où se trouvait la demeure de la grande prêtresse. Elle les attendait dans la première pièce, qui était ornée d’un décor hétéroclite au sein duquel Tarcyt reconnut un groupe de statuettes d’albâtre représentant les dieux du panthéon namathéen.


    


    –Forourgh, tu m’as demandé, que puis-je pour toi ?


    –Je veux que tu ailles chercher un étranger.


    –Un étranger ?


    –Oui, il a besoin de notre aide.


    –Pourquoi notre aide ?


    –Comment ça pourquoi ? Tu as oublié le code d’honneur des Namathéens ?


    –Non, non, bien sûr. Personne ne l’ignore. Tout Namathéen doit protéger un étranger qui passe sur nos terres de ses ennemis. Mais qui sont les ennemis de cet homme ?


    


    Forourgh eut l’air interloquée par la question, et tout d’abord garda le silence. Tarcyt l’observait, attendant la réponse. Il pouvait percevoir en elle une agitation intérieure extrême, ce qui était inhabituel chez cette femme d’ordinaire si calme et posée.


    Sentant son trouble, elle reprit la parole.


    


    –Il y a quelques jours, j’ai fait un songe. L’âme de Moran est venue me parler. Il m’a dit d’aller quérir Zenaï, et de l’envoyer à l’ouest, en direction des montagnes enneigées. Là, je trouverai un étranger en détresse.


    


    Tarcyt venait d’avoir la confirmation de ses pressentiments. La plume noire était bien celle du grand aigle sacré de Vasicha, qui avait servi Moran, leur ancien roi. La prêtresse avait vraisemblablement utilisé ses pouvoirs pour entrer en symbiose avec l’animal.


    


    –Tu as pris Zenaï, l’aigle sacré du temple ? Je croyais que seul notre roi le pouvait ?


    –Il n’y a plus de roi à Namathée depuis bientôt un an, et les Anciens n’ont toujours pas vu les signes leur permettant d’en désigner un. Mais là justement, c’est l’âme de Moran qui m’a demandé de le faire. J’ai alors été chercher Zenaï, et je me suis mise en décorporation ces derniers jours pour l’accompagner pendant qu’il volait vers l’ouest. À travers ses yeux, j’ai vu cet homme.


    –Et qui est-il ?


    –Je n’en sais encore rien. Zenaï l’a trouvé et l’a déjà aidé une première fois à éviter la mort. Pour la suite, j’ai besoin de toi. L’homme descend en ce moment même le fleuve salé qui disparaît dans les sables. Il sera arrivé au Lac Blanc dans une semaine, je pense. C’est exactement le temps qu’il te faut pour y aller, et il ne survivra certainement guère plus. Prends dix de nos meilleurs hommes avec toi, et ramène l’étranger à Namathée.


    –Sans vouloir te manquer de respect, trois jours seront amplement suffisants à cheval.


    –Vous ne pouvez pas prendre de chevaux, nous en avons trop peu et le général Paremnas ne voudra pas en laisser partir pour une expédition dans le désert sans en connaître le motif.


    –Oui probablement. D’autant plus que les rapports sur les troupes sarthes l’ont rendu nerveux récemment.


    –Et si tu ajoutes le fait qu’il rêve d’être désigné roi par les Anciens, et que ton nom circule parmi les prétendants...


    –Je ne suis guère intéressé par ces rumeurs, et je ne prétends à rien, mais il est évident que le plus longtemps je serai éloigné de la cité, le mieux Paremnas se portera.


    –Voilà aussi pourquoi tu ne dois parler à personne du songe avec Moran que je viens de te confier tant que tu n’as pas quitté la ville.


    –Bien entendu.


    –Va maintenant, il n’y a pas de temps à perdre.


    –Je vais rassembler mes meilleurs hommes, et nous partirons rapidement. Mais il me reste une question avant de partir. Pourquoi m’avoir choisi ? Tu sais que je ne suis pas en service avant plusieurs semaines. Il y a d’autres capitaines de phalange qui le sont actuellement et qui auraient pu me remplacer.


    –Tu connais la réponse Tarcyt. Ou plutôt les réponses. Tu es le meilleur pour guider un groupe dans le désert, tu sais mettre ta curiosité de côté, et surtout, tu n’es pas intéressé par le pouvoir.


    –Merci pour ta confiance Forourgh, je ne te décevrai pas.


    –Merci à toi pour la tienne. Si c’est nécessaire, j’enverrai Zenaï vous guider.


    –Il est toujours bon de savoir que l’envoyé de Vasicha est à nos côtés.


    –Bonne route, Tarcyt, et n’oublie pas, sois discret sur les raisons de ton départ. Ni Paremnas, ni les Anciens ne doivent en apprendre le motif.


    –Pas même les Anciens ?


    –Non plus. Paremnas, les Anciens et personne à l’exception de ceux qui t’accompagneront, c’est plus prudent.


    


    Forourgh s’en voulait de ne pas avoir pu s’empêcher d’évoquer les Anciens, risquant ainsi d’éveiller des soupçons chez Tarcyt à leur sujet, alors que rien ne lui permettait d’avoir la moindre certitude. Ce n’était encore à ce stade qu’une très vague impression, rien de plus. Depuis quelque temps, elle percevait les traces de forces néfastes venues rôder autour de l’esplanade sacrée des temples deNamathée, mais n’arrivait à en déterminer ni la cause ni l’origine. Hormis elle, seuls les Anciens étaient capables d’y faire appel. Dans le doute, et même si elle ne trouvait aucune raison censée pouvant expliquer leur rôle dans ce phénomène, elle avait décidé de ne les informer des récents événements qu’une fois l’expédition partie.


    


    Heureusement, le capitaine ne l’interrogea pas davantage sur le sujet, sa mémoire ayant probablement fait la part entre ce qu’il était préférable d’entendre et ce qu’il convenait d’oublier, ou tout simplement ne souhaitait-il pas être concerné par les affaires politiques, comme à son habitude.


    


    Il tourna le dos à la prêtresse, se dirigeant vers la lourde porte en bois décorée de part et d’autre de frises peintes représentant des étoiles, symboles du dieu Vasicha, et en son centre d’une paire d’ailes frappée de deux lances entrecroisées, l’emblème de Namathée. Au moment où il s’apprêtait à la franchir, Tarcyt eut un instant d’hésitation, et s’adressa une dernière fois à Forourgh.


    


    –Au fait, tu as oublié de me dire une chose. Tu ne m’as pas répondu quand je t’ai demandé qui étaient les ennemis de cet étranger.


    –Je ne le sais pas encore. Je n’arrive pas à lire dans ses pensées malgré tous mes efforts. Peut-être parce qu’il est trop loin pour le moment. C’est très étrange à vrai dire, c’est un peu comme s’il n’avait pas de mémoire.
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    Voilà quatre jours que Tarcyt et ses hommes marchaient en direction du Lac Blanc. Maintes fois le capitaine s’était posé les mêmes questions, mais sans trouver la moindre réponse satisfaisante. Il ne comprenait pas ce que cherchait cet étranger, la raison pour laquelle il avait navigué sur le fleuve salé, et surtout de quel peuple il pouvait être issu.


    


    Certains racontaient bien de vieilles histoires au sujet d’un pays lointain, au-delà du désert et des montagnes, un pays où l’alternance des saisons était plus douce qu’à Namathée, un pays où l’or, l’étain et le cuivre abondaient, un pays où les vergers aux arbres chargés de fruits poussaient sur toutes les pentes, un pays où régnait la paix depuis si longtemps qu’on la disait éternelle. Un pays qui serait béni des dieux.


    


    C’était surtout un pays qui n’existait pas, se disait-il. Quelques livres rédigés en namathéen ancien l’évoquaient, mais ils dataient de l’époque de la Grande Rupture, et il était difficile de distinguer la réalité des légendes. Lors des rares périodes où le désert de Yamena n’était pas balayé par des tempêtes de sable, on pouvait apercevoir au loin depuis le Lac Blanc une muraille de montagnes tellement étendue qu’elle barrait entièrement l’horizon. Les cimes étaient si hautes, qu’elles restaient enneigées toute l’année, piégeant les quelques nuages qui essayaient de les franchir. Alors, à quoi bon remonter un fleuve à l’eau tant gorgée de sel qu’elle en était imbuvable, pour finalement aller se heurter à un mur ? Les quelques téméraires qui avaient voulu aller voir par eux-mêmes n’étaient jamais revenus, probablement morts en chemin, et personne n’avait tenté l’aventure depuis plusieurs générations.


    


    Pour l’accompagner, Tarcyt avait choisi des hommes de confiance, dont aucun n’était en service actuellement, afin de rester aussi discret que possible comme Forourgh le lui avait demandé. Par respect pour leur capitaine, ils s’étaient joints à cette expédition en acceptant de garder le silence sur son but. Mais il savait qu’aucun d’eux n’était enthousiaste à l’idée d’accomplir ce trajet en pleine saison chaude. La période était loin d’être idéale, d’autant que la plupart devaient subvenir seuls aux besoins de leurs familles, et les derniers mois avaient été particulièrement durs. Le gibier se faisait rare dans les bois. La lisière ne cessait de reculer sous les attaques répétées du vent et du sable, et les animaux fuyaient ces forêts devenues trop clairsemées pour leur offrir un abri sûr. Les récoltes avaient nettement diminué depuis quelques années, victimes de vagues de chaleur de plus en plus fréquentes. Le bétail également souffrait de ces conditions difficiles, et les troupeaux s’amenuisaient faute d’une alimentation suffisante. Il fallait travailler beaucoup plus désormais pour réunir les quantités de nourriture auxquelles ils avaient été habitués par le passé. Plus vite ils seraient rentrés, mieux ils se porteraient.


    


    Tarcyt leur avait bien parlé de cet étranger qu’ils devaient aider au nom du code d’honneur namathéen, mais ses hommes n’en voyaient pas bien l’intérêt. Il les avait entendus maugréer à plusieurs reprises depuis leur départ, et même lorsqu’ils marchaient en silence, il pouvait deviner leurs pensées. Le code n’avait pas eu besoin d’être appliqué depuis si longtemps, que nul ne se souvenait d’avoir eu à le respecter, et certains émettaient même des doutes sur le fait que le Lac Blanc soit réellement partie intégrante de leur territoire. Seuls quelques marchands s’y rendaient, tout au plus une fois par an, pour récolter la quantité de sel nécessaire aux salaisons de gibier.


    


    Aider un étranger ! L’idée était belle, mais de quelle origine était-il ? Les Namathéens avaient surtout des ennemis parmi les étrangers. La plupart avaient déjà été en conflit avec eux, ou se montraient menaçants, que ce soit les guerriers sarthes à l’est, les mercenaires lorestiens au nord, ou les nomades des tribus oughares au sud.


    


    Ces dernières étaient tellement nombreuses que personne ne connaissait les noms de chacune d’entre elles. La sécheresse depuis quelques années les avait encouragées à multiplier les raids sur leurs voisins. Namathée elle-même n’avait jamais été attaquée, noyau dur du royaume, réputée imprenable sur son acropole, mais quelques villages isolés avaient subi des razzias. Il était question d’organiser une campagne punitive depuis longtemps. Pourtant elle avait été repoussée à plusieurs reprises. Mobiliser des troupes était difficile en ce moment, alors que tout le monde devait travailler d’arrache-pied pour améliorer les réserves qui étaient au plus bas. Privés de roi depuis un an, ce choix était délicat à faire pour les Namathéens, d’autant plus qu’un autre danger menaçait depuis peu.


    


    L’armée sarthe s’était considérablement développée ces dernières années. Leur nouveau souverain, Serchenesis, venait de succéder à son père quelques mois auparavant. S’il tenait de son prédécesseur, les limites actuelles de son royaume lui paraîtraient rapidement trop étroites comme le laissaient redouter les guerres menées récemment contre des voisins sans envergure. Les émissaires envoyés pour témoigner de ses bons égards envers Namathée avaient soulevé des craintes plus qu’ils n’avaient apaisé les esprits. Beaucoup pensaient qu’il s’agissait en réalité d’espions chargés de repérer les systèmes de défense, et d’évaluer si les guerriers namathéens étaient vraiment aussi habiles qu’on le prétendait à l’époque des lointaines guerres lorestiennes. Les fameux échanges commerciaux, l’autre prétexte de cette visite, traînaient à se mettre en place. Avec son armée bien affûtée, Serchenesis pouvait être tenté de s’approprier directement les mines namathéennes plutôt que de troquer du bétail contre l’étain et le cuivre nécessaires à la fabrication du bronze.


    


    Si au moins les Anciens pouvaient enfin déceler les signes qui leur permettraient de désigner un roi pour succéder à Moran, cela refroidirait probablement les velléités de leurs dangereux voisins, songeait Tarcyt tout en maugréant intérieurement contre les vieux sages.


    


    Le soir venu, alors que la troupe avait marché jusqu’aux dernières lueurs du soleil pour profiter d’une température acceptable, le camp fut monté rapidement. Tarcyt alla chercher du vin dans son paquetage, qu’il coupa d’eau puis versa à chacun en portions égales, après en avoir fait couler quelques gouttes dans le sable, dédiant cette libation à Eremeth, le dieu de la terre, comme la coutume le voulait. Une fois le repas avalé, les hommes se lancèrent dans une discussion animée. À force d’avoir ruminé depuis des jours chacun de leur côté, la tension était montée rapidement, d’une manière assez inhabituelle, signe que la période actuelle était difficile pour tous. Sterenyt, un guerrier trapu réputé pour son habileté à l’arc, aborda le premier le sujet qui les préoccupait tous.


    –Depuis quand Forourgh donne-t-elle des ordres directement aux soldats ?


    –Si elle s’est permis de le faire, c’est qu’elle a une bonne raison, il n’est pas nécessaire de la connaître, répliqua Tarcyt sèchement.


    


    Le capitaine brûlait d’envie de leur expliquer que Moran lui-même était venu visiter en songe Forourgh, mais il avait promis à la prêtresse de garder le secret pour le moment. Il fit face aux questions de ses hommes:


    – Et qu’est-ce qui nous assure qu’elle dit vrai ? demandait l’un.


    –Elle est prêtresse de Vasicha, n’est-ce pas une raison suffisante ?


    –Et si elle nous envoyait chercher un étranger qui n’existe pas ? ajoutait un autre.


    –À quoi cela pourrait-il bien lui servir ?


    –Tu te le demandes ? C’est pourtant simple Tarcyt: en t’éloignant, Forourgh cherche peut-être à favoriser l’accession de l’un de tes concurrents au trône de Namathée.


    –Et bien qu’il en soit ainsi. Après tout, le plus vite nous serons dirigés, le mieux cela sera.


    –Beaucoup pensent que tu serais un bon roi. Meilleur que les autres noms évoqués.


    –Peut-être, mais en attendant je suis votre capitaine, et avant tout un soldat au service de sa famille et de sa patrie. Si je suis appelé par les Anciens, j’accepterais ma mission et j’irais me choisir une arme royale sur le mur des trophées dans la grande salle du palais. Mais voilà bientôt un an qu’ils attendent les signes pour se décider, et ils n’ont rien vu jusqu’à présent.


    –Et si les Sarthes nous attaquent, qui nous guidera alors ?


    –Notre peuple sera guidé par le Conseil des Anciens, qui confirmera certainement le général Paremnas dans son rôle de stratège et chef des armées. Nous pouvons également compter sur les conseils de nos ancêtres avec l’aide de Forourgh.


    –Les femmes ne font pas la guerre.


    –Certes, mais dois-je te rappeler encore une fois qu’elle est la grande prêtresse de Vasicha, et la seule de tout notre peuple à avoir le don de manière aussi prononcée.


    –Qu’elle nous trouve un roi à la place des Anciens alors !


    –Nos coutumes ne fonctionnent pas comme cela. Elle seule ne peut pas décider. Sois patient, si les dieux ont choisi de nous faire attendre, il y a certainement une raison.


    


    Malgré le calme qu’il essayait de conserver, Tarcyt était exaspéré, et cherchait un moyen d’orienter la conversation sur d’autres sujets, sans réussir à trouver une issue. Edonas, un dresseur d’aigle au visage émacié, plus âgé et plus expérimenté que le reste de la troupe, vint à son secours.


    –Allons, mes amis, baissez le ton. Demandons plutôt à notre capitaine de nous raconter des souvenirs de bataille. Par exemple la manière dont il a sauvé Moran des Lorestiens, cela sera plus intéressant que cette controverse inutile.


    –Vous la connaissez tous cette histoire. Elle est largement exagérée. Je suis fatigué, je vais vous laisser continuer cette discussion sans moi.


    


    Pourtant, en s’éloignant du groupe, Tarcyt ne put s’empêcher de repenser à ces événements qui avaient été ses plus hauts faits d’armes jusqu’à présent, faisant de lui un héros à Namathée. Il sentait les battements de son cœur accélérer à l’évocation de ce simple souvenir.


    


    À l’époque, les Lorestiens étaient les meilleurs forgerons du monde connu. Leurs armes étaient d’une qualité irréprochable, leurs bijoux ciselés avec raffinement, jusqu’aux mors de leurs chevaux, véritables œuvres d’art sculptées dans le métal. Tous les peuples leur enviaient ce savoir-faire unique. Mais il y a une douzaine d’années, leur principale mine s’était tarie, et avec elle la source de leur richesse. Ils entamèrent alors des négociations en vue d’acheter des métaux bruts namathéens en échange d’orfèvrerie lorestienne. Ce genre d’accord était fréquent dans la région, et avait déjà existé par le passé. Les tractations avançaient bien, et les termes proposés par les envoyés de la reine Eshtoun paraissaient équitables. Afin de conclure, une rencontre fut organisée à la frontière entre la souveraine des Lorestiens et Moran, le roi des Namathéens, accompagnés chacun de leurs conseillers respectifs.


    


    La délégation lorestienne était constituée, en plus de la reine, de deux gardes royaux, comme l’autorisent les règles habituelles de ce type d’événements, et cinq civils, dont trois négociateurs, un scribe, et un traducteur. Du côté namathéen, il y avait avec Moran également cinq civils, et deux gardes. L’un s’appelait Pranios, équipé d’une lance, d’un glaive et d’un large bouclier en bois recouvert de cuivre. L’autre était Tarcyt. Armé de son grand arc composite, de trois couteaux de lancers et d’un glaive en bronze, il était fier de sa nouvelle affectation. De même que Pranios, il avait été choisi ce jour-là car il était l’un des meilleurs, alliant à la fois une certaine expérience, beaucoup de sang-froid, et surtout une dextérité rare aux couteaux de lancer et à l’arc. Depuis peu, il faisait partie de la garde rapprochée, composée d’une cinquantaine d’hommes qui se relayaient toute l’année pour accompagner leur roi dès que cela était jugé nécessaire.


    


    La rencontre se déroulait dans une plaine bordée de collines, à la limite des deux royaumes, dans un espace matérialisé par un large cercle de pierres disposées au sol, où seules les deux délégations pouvaient pénétrer, une petite troupe de soldats de chaque camp restant à bonne distance de part et d’autre. Là, les souverains s’offriraient des cadeaux scellant l’accord entre les deux parties, les conseillers respectifs reliraient à voix haute les parchemins écrits dans les deux langues, puis chacun repartirait dans sa capitale.


    


    En se dirigeant vers le lieu de l’échange, Tarcyt remarqua au loin la démarche des civils lorestiens qui venaient en face d’eux. Elle n’était pas habituelle, au moins pour deux d’entre eux. Au lieu d’être quelque peu vacillante, caractéristique de l’âge avancé de ces doyens des émissaires d’Eshtoun qu’il avait pu croiser précédemment, celle des hommes qui arrivaient était bien assurée. Leur stature était imposante, et aucun ne semblait arborer les barbes blanches typiques de la fonction qu’ils occupaient.


    


    Tarcyt se sentait de moins en moins à l’aise. Tous ses sens étaient aux aguets, essayant de déceler d’où pouvait venir le malaise qu’il ressentait. Alors qu’une cinquantaine de pas séparait encore les deux groupes qui marchaient l’un vers l’autre, il glissa à l’oreille de Moran:


    –Mon roi, nous devrions faire demi-tour.


    –Pourquoi dis-tu ça ? répondit le vieux souverain.


    –Les négociateurs lorestiens sont trop jeunes, ce n’est pas normal.


    


    Trente pas restaient à parcourir.


    –Je ne distingue pas bien d’ici.


    –Aucun d’eux n’a fait partie des précédentes négociations. J’en suis certain.


    –Cet accord est excellent pour nous, je ne sens rien d’anormal, et je ne vais pas prendre le risque de le faire capoter parce que les Lorestiens auraient changé leurs négociateurs, ce serait aberrant.


    


    Ils n’étaient plus qu’à vingt pas, et Tarcyt doutait de plus en plus. Ce fut à ce moment-là que les dieux décidèrent de convaincre Moran d’écouter plus attentivement son jeune garde. Une brise légère souleva un pan de la tunique de l’un des Lorestiens. L’homme tira dessus pour remettre le tissu en place, mais pas assez rapidement pour éviter que le soleil se reflète sur la longue lame d’une redoutable épée-faux, l’arme caractéristique des troupes d’élite d’Eshtoun.


    


    Tarcyt arrêta Moran d’un geste autoritaire, porta la main à son carquois et encocha une flèche tout en criant:


    –Pranios, protège le roi !


    


    Son compagnon d’armes réagit immédiatement et plaça son large bouclier devant Moran, lequel l’attrapa fermement, ayant enfin réalisé ce qui se passait. La flèche de Tarcyt transperça sans peine le premier soldat habillé en civil, qui ne portait pas de cuirasse sous sa tunique. Les Lorestiens comprenant que leur tour avait été déjoué, sortirent leurs armes et se précipitèrent en direction de Moran.


    Derrière le nuage de poussière qu’ils formaient, Eshtoun criait à ses hommes:


    –Tuez-le, tuez Moran coûte que coûte !


    


    Les deux arrière-gardes namathéenne et lorestienne qui étaient restées à respectable distance se mirent alors à accourir de part et d’autre. Tarcyt ne les voyait pas, mais bien que totalement concentré sur l’action à laquelle il prenait part, il pouvait sentir les vibrations du sol martelé par les centaines de combattants qui convergeaient vers le cercle de pierre.


    


    Alors que le premier Lorestien que Tarcyt venait de tuer touchait à peine terre, les deux colosses qui servaient de gardes du corps à Eshtoun jetèrent leurs lances en direction de Moran. L’une se ficha juste devant lui, mais l’autre fit éclater le bord du bouclier et entailla profondément l’épaule du roi.


    


    Pendant qu’Eshtoun se repliait vers les troupes lorestiennes qui accouraient, les quatre soldats d’élite restants, suivis des deux gardes, approchaient à grandes enjambées du souverain namathéen blessé, leurs épées-faux à la main. Pranios projeta sa lance en direction du premier d’entre eux qui s’effondra, le projectile le transperçant de part en part. Tarcyt décocha un nouveau trait mortel vers le second assaillant. Mais un autre arrivait déjà, qui d’un coup parfaitement ajusté trancha net le bras de Pranios, alors que le malheureux sortait son glaive du fourreau. Tarcyt lui envoya l’un de ses couteaux de lancer en pleine gorge juste avant que le Lorestien ne détourne son arme contre Moran.


    


    La scène s’était déroulée en quelques instants, et il ne restait plus qu’un garde et deux soldats d’élite ennemis encore en vie. Mais Pranios agonisait, Moran était durement touché, et la situation semblait désespérée. Tarcyt n’avait pas le temps d’ajuster un nouveau couteau de lancer, alors il dégaina son glaive, stoppant le coup d’épée-faux que venait d’asséner un attaquant en déviant sa lame à quelques pouces du crâne de Moran. Il sentit à ce moment une profonde douleur lui déchirer la hanche. Un autre soldat l’avait poignardé par-derrière. Mais au même moment, il entendit aussi ce cri si caractéristique, ce cri qu’il connaissait depuis son enfance, ce cri qu’il avait craint le jour où il avait accompli son rituel d’initiation, mais ce cri, qui à cet instant précis, lui redonnait espoir. Le soleil se voila, trois ombres recouvrirent la scène du combat, et autant d’aigles agrippèrent les têtes des Lorestiens, crevant leurs yeux à coups de becs et de serres, arrachant des lambeaux de chair de leurs crânes ensanglantés.


    


    Les phalanges namathéennes n’étaient maintenant plus qu’à quelques dizaines de pas de Moran et Tarcyt, et n’allaient pas tarder à former un rempart protecteur de leurs corps. Derrière, les dresseurs d’aigles envoyaient par vagues successives les terribles rapaces harceler les troupes ennemies.


    


    Ces dernières avaient été plus lentes à arriver, en raison de leur lourd équipement, et Eshtoun ne les avait pas encore rejointes. Sûre d’une victoire facile grâce au surnombre provoqué par ses soldats déguisés en négociateurs contre les gardes de Moran, elle ne s’était pas repliée suffisamment vite vers ses hommes. Alors qu’elle accélérait le pas pour se mettre à l’abri, un aigle fondit sur elle. L’animal fut aussitôt abattu par deux archers lorestiens, mais il avait auparavant réussi à gravement blesser la reine qui perdit la vue ce jour-là.


    


    Le piège des Lorestiens était un échec total, et leur moral avait flanché rapidement. Privés du commandement de leur souveraine, les combattants étaient désemparés, et la bataille générale qui s’ensuivit tourna en peu de temps à l’avantage des Namathéens.


    


    La guerre déclenchée par cette traitrise dura plusieurs mois. Eshtoun mourut de ses blessures infectées quelques semaines plus tard, et les clans s’entredéchirèrent pour désigner un nouveau chef. Les Namathéens combattirent chaque faction l’une après l’autre, profitant habilement de leurs divisions. Le plan d’invasion de Namathée s’était retourné contre la Lorestie, et aujourd’hui, il ne restait plus de ce pays qu’une multitude de petits royaumes morcelés et sans richesses, dont aucun n’était plus une menace pour personne.


    


    C’est ainsi que Tarcyt fut nommé capitaine de phalange, avec cinq années d’avance sur l’âge requis pour cette fonction rare et prestigieuse dans l’armée namathéenne.


    


    Pendant ce temps-là, alors qu’il avait laissé ses souvenirs défiler, ses compagnons n’avaient pas cessé de discuter sur les risques et les conséquences d’une guerre avec les Sarthes, répétant sans cesse les mêmes arguments et contre arguments. Tarcyt lui, n’avait guère envie de passer la nuit à débattre inutilement. Il étala sa couverture sur le sable, et ne tarda pas à s’endormir, non sans avoir une dernière pensée pour cet étranger qu’il allait bientôt secourir.
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    Les trois jours de marche qui suivirent furent harassants, notamment à cause d’une tempête qui les ralentit considérablement. Tarcyt ne regrettait plus de ne pas avoir pris les chevaux, car les bêtes n’auraient jamais pu traverser le désert dans ces conditions, et il aurait dû se séparer de l’un de ses hommes pour les ramener à Namathée. Le sable volait dans toutes les directions, leur fouettant le visage, obstruant par moments complètement la vue et brouillant les sens. Mais la souffrance imposée par la nature n’était pas la seule préoccupation du capitaine de phalange. Le retard qu’ils allaient subir risquait d’être fatal à l’étranger. L’âme du roi Moran était venue visiter Forourgh pour lui demander de sauver cet homme, la mission était de la plus haute importance, il ne pouvait pas échouer. Intérieurement, il renouvela une fois de plus ses prières adressées à Vasicha, et reprit la tête de file, montrant l’exemple à ses compagnons tout en les encourageant.


    


    À force de persévérance, ils arrivèrent enfin en vue du Lac Blanc le matin du huitième jour, une journée plus tard que prévu. L’immense étendue saline était d’un blanc immaculé. Parfois, lorsque le fleuve salé ne s’était pas totalement évaporé au cours de sa longue route à travers le désert de Yamena, un mince filet d’eau parvenait jusqu’à la surface entièrement plane. Une fine pellicule recouvrait alors la croûte de sel, la transformant en un vaste miroir sur lequel les nuages d’évaporation se reflétaient. Au loin, le ciel et l’eau se confondaient parfaitement.


    


    Mais à cette époque le fleuve salé n’était pas assez puissant, et avait disparu dans les sables bien en amont du Lac Blanc. Il ne restait plus à l’embouchure que quelques rares trous d’eau. Il allait falloir continuer à marcher plus loin qu’il ne l’avait prévu avant de trouver ce maudit étranger. Tarcyt pesta intérieurement, et demanda à la petite troupe d’accélérer le pas autant que faire se peut. S’ils ne voulaient pas avoir à économiser drastiquement leurs réserves d’eau potable sur le chemin du retour, ils devaient rapidement atteindre le but de leur expédition.


    


    Simias, un éclaireur réputé pour la qualité de sa vue avançait en tête du groupe. Au milieu de la journée, après avoir parcouru trois ou quatre lieues supplémentaires au-delà du Lac Blanc, il aperçut une forme au loin. L’excitation gagna les hommes qui pressèrent le pas. Plus ils s’approchaient, plus il apparaissait évident que Forourgh avait eu raison. Il y avait bien une barque qui était arrivée jusque-là, attestant que quelqu’un avait effectivement descendu le fleuve salé.


    


    L’embarcation était échouée à proximité de l’une des rives. À cet endroit-là, le fleuve n’avait pas encore perdu toutes ses eaux par évaporation, et conservait une largeur raisonnable, mais la profondeur devenue trop faible avait arrêté là le voyage de l’inconnu. Les hommes formèrent un cercle autour de l’étrange esquif. Il était fait d’un bois qui semblait léger, flexible, et visiblement robuste à en juger par les nombreuses marques d’impacts tout du long de la coque, qui pourtant était toujours étanche. C’était une essence qu’aucun d’entre eux ne connaissait encore, qui ressemblait à un mélange de mélèze et d’acacia.


    


    Pragmatique, l’un des soldats suggéra qu’ils récupèrent le matériau pour en faire des javelots de chasse, car de toute évidence, pour ce qui était de l’objectif principal de leur mission, ils avaient échoué. Le guerrier intrépide, qui avait dompté les eaux du fleuve salé depuis la haute barrière de montagnes blanches, était parfaitement immobile, allongé dans le fond, et il avait tout l’air d’être mort.
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    Le groupe de Namathéens observait avec curiosité l’homme. Il était difficile de dire son âge. Peut-être trente-cinq ans. Le plus surprenant était ses cheveux blonds: personne n’avait encore jamais rien vu de tel à Namathée. La couleur de sa peau elle, restait indéfinissable pour le moment. Ses habits masquaient son corps, trempés d’une eau gorgée de sel qui les rendait si rigides qu’ils paraissaient sculptés. Son visage brûlé par le soleil ressemblait à une immense cloque rouge. Une moitié de son crâne était couverte de sang coagulé.


    


    Tarcyt était dépité. Après tout, il fallait s’y attendre. Le voyage en descendant le fleuve salé avait pris encore plus longtemps que le leur depuis Namathée, probablement autour de dix jours si les indications de Forourgh étaient exactes. Personne n’était capable de survivre une telle durée sans boire ni manger. Il n’y avait plus rien qu’il puisse faire.


    


    Un bruit d’ailes le tira de ses sombres pensées. Il leva la tête et aperçut Zenaï qui planait haut dans le ciel. L’aigle sacré du temple de Vasicha était revenu. La prêtresse l’avait à nouveau envoyé vers l’inconnu, bien qu’il soit trop tard pour le sauver. Sans doute désirait-elle voir à travers les yeux du rapace que celui qu’elle avait essayé d’aider était bien mort.


    


    L’immense aigle noir faisait près d’une fois et demie la taille de ses congénères les plus communs, ceux habituellement utilisés pour le combat ou la chasse. Il descendait lentement vers le groupe de Namathéens, sans un cri, sans à-coups, réduisant son altitude régulièrement. Malgré son imposante envergure, il finit son vol en venant se poser avec douceur sur la poitrine de l’étranger. Il semblait fixer son visage. Puis il se tourna vers Tarcyt. Celui-ci remarqua alors que Zenaï tenait dans le bec de longues tiges aux feuilles de couleurs vertes et argentées, qui ressemblaient à de l’absine, une herbe aux propriétés curatives bien connue dans la région de Namathée. L’aigle pivota sa tête vers l’étranger. Il s’approcha un peu plus, déposa avec une étonnante délicatesse les plantes sur sa bouche desséchée, puis déploya ses ailes en poussant un long cri strident. L’instant d’après, il prit son envol d’un puissant battement.


    


    Tarcyt crut alors percevoir un frémissement au niveau des narines de l’étranger. C’était sûrement un tour que lui jouait son esprit, mais il fallait qu’il s’en assure. Il se pencha vers lui, colla son oreille devant son nez. Il respirait ! Le souffle était à peine perceptible, mais il n’y avait pas de doute. Il se déplaça vers le côté gauche de sa poitrine afin de vérifier le cœur. Les battements étaient lents, et très irréguliers, mais l’organe fonctionnait toujours. L’homme était comme dans un état de léthargie totale. Il fallait faire vite, car il était visiblement complètement déshydraté, et très affaibli. Les maigres forces qui lui permettaient encore de s’accrocher à la vie ne suffiraient plus d’ici peu.


    


    Tarcyt n’avait pas vraiment de connaissances de l’utilisation des plantes, mais il avait compris que les feuilles d’absine avaient eu un effet, et il décida de les employer comme il avait déjà vu des guérisseurs le faire à Namathée. En tordant les tiges, quelques gouttes de sève apparurent, avec lesquelles il humecta les lèvres desséchées du rescapé. La réaction ne fut pas immédiate, mais Tarcyt sentit que l’organisme se remettait péniblement en marche.


    


    Aidé par Edonas et Sterenyt, il lui releva la tête et essaya de lui faire boire un peu d’eau de sa gourde. D’abord, elle coula sur ses joues brûlées, mais il finit par réagir, très faiblement, et réussit à avaler quelques gorgées avant de retomber inanimé.


    


    Reprenant espoir, Tarcyt donna rapidement quelques ordres à ses hommes. Deux le soulevèrent puis le placèrent sous une tente improvisée. Deux autres lui enlevèrent ses vêtements, nettoyèrent le sel de son corps, et le sang dans ses cheveux. Puis ils lui appliquèrent des feuilles de pariétaire sur les brûlures du visage afin de les soulager. Pendant ce temps, Edonas et Sterenyt avaient pris des haches, et taillaient de longs morceaux de bois dans l’embarcation pour confectionner un brancard.


    


    Une fois que ce fut fait, les Namathéens se mirent en route pour le voyage du retour, se relayant par groupe de quatre pour porter l’étranger, et s’arrêtant à intervalles réguliers pour lui changer son cataplasme, laver les sécrétions qui s’écoulaient de sa blessure à la tête, et le réhydrater.


    


    Il n’y eut pas de tempête de sable cette fois, et malgré le brancard, Tarcyt et ses hommes avançaient à bonne allure. Les protestations contre l’inutilité de cette expédition, qui avaient émaillé tout le trajet jusque-là, étaient oubliées. Le spectacle majestueux et fascinant de Zenaï, animal dont certains disaient qu’il était divin, venu les aider à sauver l’inconnu, leur avait fait réaliser que la mission qu’ils accomplissaient était d’une nature bien plus profonde qu’ils ne l’auraient soupçonné initialement. À l’inverse du voyage aller, presque aucune parole ne fut prononcée au retour, chacun restant concentré sur l’effort physique imposé par cette longue marche, conscient que le temps n’était pas l’allié du rescapé. Galvanisé par ce qu’ils percevaient être un enjeu qui les dépassait, ils rallièrent Namathée en à peine plus de six jours.
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    Voilà plusieurs mois qu’ils étaient rentrés maintenant, et l’étranger n’était toujours pas ressorti du temple de Vasicha où Forourgh, assistée d’Eradnia, s’occupait de lui sans relâche. Tarcyt était venu s’enquérir de la santé de l’homme qu’il avait ramené du Lac Blanc à de nombreuses reprises, mais la réponse avait été invariablement la même: il récupère ses forces, il a besoin de repos. Laconique et frustrant, mais il savait qu’il n’obtiendrait rien de plus pour le moment. Il avait beau avoir la confiance de la prêtresse, elle ne dérogerait pas, même pour lui.


    


    Après une nouvelle tentative infructueuse, Tarcyt décida que ce serait la dernière fois qu’il effectuerait le trajet de son atelier jusqu’au temple. Cette équipée pour retrouver l’inconnu au milieu du désert lui avait pris deux précieuses semaines alors même qu’il n’était pas censé être en service à ce moment-là. Il avait maintenant un retard de travail énorme, et ses journées s’étaient considérablement rallongées pour rattraper une partie du temps perdu. En cette période troublée, il ne pouvait se permettre de ralentir le rythme malgré la fatigue qui pesait. Les armées sarthes avaient été vues par des espions en train d’effectuer des manœuvres impressionnantes, et même si les deux peuples étaient théoriquement en paix, mieux valait se préparer à toute éventualité. En conséquence, Paremnas, le général en chef des namathéens, avait commandé plusieurs milliers de glaives, pointes de lances et flèches supplémentaires pour renouveler les stocks d’armes. Tous les forgerons travaillaient d’arrache-pied, et Tarcyt ne voulait pas passer pour le moins efficace d’entre eux.


    


    Eradnia venait de refermer la porte d’entrée des bâtiments qui jouxtaient le temple, et se dirigeait vers la salle où se trouvait Forourgh. Elle lui dirait qu’une fois de plus Tarcyt était venu prendre des nouvelles, et qu’une fois de plus elle avait gardé le silence, comme cela lui avait été demandé par la prêtresse. Elle ne comprenait pas pourquoi il fallait rester à ce point la discrète, mais n’avait pas pour habitude de contester les ordres de sa maîtresse.


    


    –Tarcyt est passé, il aurait aimé voir l’étranger, dit Eradnia.


    –Il le verra prochainement, répondit simplement Forourgh.


    –Ah ! Il y a du nouveau ?


    –La guérison physique est quasiment achevée. Il pourra bientôt découvrir par lui-même Namathée au-delà de l’enceinte du temple.


    –Et sa mémoire ?


    –Aucun progrès. J’ai encore quelques idées, mais je n’ai guère confiance. Mes meilleurs remèdes n’ont pas eu d’effet jusqu’à présent.


    –Je suis certaine que vous finirez par trouver un moyen, vous êtes la plus grande guérisseuse du pays.


    –Oui... mais ça n’a pas l’air suffisant. Viens, allons justement voir si la préparation que nous lui avons donnée ce matin a produit un effet.


    


    Elles se dirigèrent vers la pièce où se trouvait l’homme du Lac Blanc. Il avait revêtu une tunique claire nouée à la taille par une ceinture brodée de fil bleu. Une large coupe en bronze décorée de reliefs géométriques était posée à côté de lui, vide. Il leva la tête à leur approche. Forourgh ressentit une grande tendresse en le voyant. Bien qu’ayant l’habitude de s’adresser aux autres avec une certaine forme d’autorité, légitimée par sa fonction de prêtresse de Vasicha, elle se sentait étonnamment familière avec l’étranger, et lui parlait d’égal à égal, comme s’il était de sa famille, ou qu’il se situait au même rang social qu’elle.


    


    –Alors ressens-tu quelques effets bénéfiques cette fois-ci ? lui demanda Forourgh.


    –En dehors de me donner mal au cœur, on ne peut pas dire qu’il y ait eu beaucoup de changement.


    –Vraiment tu ne te souviens toujours de rien ?


    –Non, pas plus qu’hier ni que demain, je le crains.


    


    Il prit un air dépité, et leva la main avant de la laisser retomber lourdement contre sa taille, dans un geste de découragement. C’était invariablement la même discussion depuis qu’il avait repris connaissance. Arrivé dans un état pitoyable au temple, inconscient une grande partie du temps, il avait oscillé entre la vie et la mort les premières semaines. Mais peu à peu, grâce aux talents de Forourgh, il avait repris des forces. Passé le premier mois, il était complètement sorti de sa léthargie. Puis l’appétit revenant, sa corpulence s’était étoffée, et ses blessures résorbées. Les marques de brûlures étaient désormais quasiment effacées de son visage qui avait retrouvé sa pâleur naturelle. Le sel qui collait ses paupières avait disparu, dévoilant ses yeux verts. Il était d’une solide constitution, grand et large d’épaules. Les discussions qu’il avait eues avec Forourgh au cours de sa convalescence démontraient qu’il était également d’une intelligence supérieure. Mais sa mémoire restait infirme, amputée de tout ce qui avait pu se passer avant son réveil à Namathée. Son seul souvenir remontait à l’instant où l’aigle noir Zenaï avait déposé les feuilles d’absine sur sa bouche, peu après que Tarcyt l’eut retrouvé à proximité du Lac Blanc. En dehors de ça, il ne connaissait pas sa terre d’origine, son nom ne lui revenait pas, il ignorait s’il avait une famille. Tout ce qu’on pouvait supposer le concernant était son ascendance noble, car les vêtements qu’on avait trouvés sur lui étaient faits d’étoffes précieuses à la réalisation soignée.


    


    Forourgh regardait la coupe vide, et repensait à tous les remèdes qu’elle avait déjà essayés. Il n’y avait rien à faire, l’homme était définitivement amnésique. Elle avait bien une autre idée, mais jamais les Anciens n’accepteraient. Seuls les vrais namathéens y avaient droit, et de plus il fallait être un roi ou un héros pour cela. Les feuilles de l’arbre sacré, mal en point avec les épisodes de sécheresse à répétition de ces dernières années, poussaient si lentement qu’il n’était pas question de les employer inutilement. Il allait falloir s’y résoudre, elle ne pourrait pas l’aider plus qu’elle ne l’avait fait. Pourquoi donc Moran avait-il tant insisté pour le sauver du désert ? Les songes avec les ancêtres étaient si rares, il fallait bien qu’il y ait un sens, ce ne pouvait pas être simplement pour respecter le code d’honneur namathéen. Intérieurement, elle pria un instant Vasicha pour qu’il laisse l’âme du vieux roi revenir l’éclairer l’une de ces prochaines nuits.


    


    Pendant ce temps, l’étranger avait déroulé l’un des parchemins qu’il venait de prendre. Depuis qu’il avait recouvré une grande partie de ses forces, il avait dévoré de nombreux écrits parmi les milliers de rouleaux de la bibliothèque du temple. Curieusement, il maniait très bien le namathéen ancien, à quelques prononciations de syllabes ou de diphtongues près. C’était un mystère de plus chez lui, et bien entendu il n’en avait pas la clé, mais au moins cela lui avait permis de progresser rapidement dans la maitrise de la langue namathéenne actuelle. Elle n’était au fond pas très différente de l’ancienne, à cela près que de nombreuses tournures de phrases étaient complètement dépassées aujourd’hui, ce qui avait donné lieu à quelques quiproquos lors de ses premiers dialogues avec Forourgh. Avec la pratique, cet aspect s’était déjà nettement estompé par rapport aux débuts.


    


    –Celui-ci m’intéresse plus particulièrement, dit-il.


    –Le livre des noms ? Pourquoi donc ? répondit Forourgh.


    –Puisque je ne me souviens plus de mon nom, je vais m’en trouver un nouveau. Je ne vais pas rester "l’étranger" éternellement.


    –Je comprends. J’y avais pensé à vrai dire.


    –Ah bon ? Que proposes-tu ?


    –Et bien puisque tu viens du désert, j’avais envisagé Atreis, qui veut dire l’homme du désert en namathéen ancien comme tu le sais.


    –Oui pourquoi pas ? Mais je viens plutôt des montagnes non ?


    –C’est vrai au fond. Tu as parcouru le long fleuve salé qui coule depuis ces lointaines montagnes, alors que dirais-tu d’Arcanis ?


    –Qui signifie celui qui vient des montagnes ? C’est une idée qui me plait.


    


    Il réfléchit un instant puis ajouta:


    –Je trouve qu’Arcan sonne mieux.


    –Alors, va pour Arcan. Bienvenue à Namathée, ton nouveau pays Arcan !
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    Plusieurs mois s’étaient écoulés maintenant depuis l’arrivée d’Arcan dans le monde namathéen. Passé sa période de rétablissement au temple de Vasicha, il avait ensuite tant bien que mal intégré la population. Une bouche à nourrir de plus n’était pas vraiment une bonne nouvelle en cette période de sécheresse, mais le sens de l’accueil et le respect des traditions primaient. Aujourd’hui, il était accepté par tous sans aucune distinction. Bien sûr, sa silhouette particulière, la blondeur de ses cheveux, le vert de ses yeux étaient toujours une source d’étonnement et parfois de plaisanterie pour les Namathéens. Eux qui étaient sveltes, très mats de peau, avec des yeux sombres et des cheveux noir ébène, s’émerveillaient de telles différences. Parmi les peuples qui les entouraient, la plupart avaient des traits communs avec eux. Les Oughars étaient de la même couleur, mais avaient simplement des visages plus ronds. Les Lorestiens, du moins ce qu’il en restait après des années de guerre civile, étaient plus grands, mais similaires en tout autre point. Il n’y avait que les Sarthes dont le teint était aussi clair que celui d’Arcan. Mais leurs cheveux et l’iris de leurs yeux étaient foncés comme ceux des Namathéens. La Nature avait eu un bien drôle de caprice en laissant venir au monde Arcan ainsi.


    


    Lui s’amusait des remarques qui lui étaient faites. Ce qui l’importait surtout était de vivre normalement en attendant que sa mémoire veuille bien lui revenir. N’ayant pas de fonction particulière, il aidait en faisant de son mieux là où l’on avait besoin de lui. Récemment, il avait participé aux travaux de renforcement de la tour jouxtant la poterne nord, l’une des trois entrées de la cité. Avant cela il avait remplacé un berger qui était malade. Les tâches domestiques au temple faisaient également partie de ses principales occupations depuis le début. Mais ce qu’il préférait de loin, c’était lorsque deux jours par semaine il se rendait à l’atelier de Tarcyt et l’assistait dans la confection des armes demandées par Paremnas. Le Namathéen lui avait enseigné les rudiments du métier de forgeron, et Arcan s’était révélé un bon apprenti, particulièrement dans le domaine du fer, dont le travail lui semblait plus familier que le bronze. Les deux hommes s’étaient rapprochés depuis leur improbable rencontre. Une sorte de lien fraternel s’était tissé entre eux, et pour Arcan qui n’avait aucun souvenir de ceux avec qui il avait vécu auparavant, cette relation privilégiée était devenue vitale. Il y voyait le signe qu’en dépit de son passé, que la mémoire lui revienne ou pas, il ne serait pas condamné à vivre un futur en solitaire. Sa vie antérieure lui échappait toujours, mais ici, à Namathée, il construisait sa nouvelle famille.


    


    Avec une petite pointe d’amertume dans la gorge, il venait dire au revoir à son ami. Demain, il irait prendre la route du sud pour aller aider les faucheurs de blé dans la région de Gandomée. Grâce à un nouveau système d’irrigation que les Namathéens avaient récemment développé, la récolte semblait s’annoncer un peu moins mauvaise que les précédentes, et une paire de bras supplémentaires serait la bienvenue. Un messager des provinces du sud était passé il y a quelques jours pour transmettre la bonne nouvelle. Arcan s’était avancé lorsqu’il avait demandé des renforts pour la moisson.


    


    Tarcyt venait de finir une série de pointes de lances, et avait déjà laissé retomber la chaleur dans le four depuis un moment. Dans quelques jours il reprendrait du service à la caserne. Il serait affecté au commandement des gardes de la Porte des Aigles. D’ici là, il lui restait encore quelques dagues à forger, mais tout serait prêt à temps. La journée touchait à sa fin, et malgré la fatigue, il fut ravi qu’Arcan lui propose de marcher ensemble dans Namathée avant de se séparer pendant ces quelques semaines de récoltes.


    


    –Si nous passions par les remparts ouest pour profiter du coucher du soleil ? suggéra Tarcyt.


    –Bonne idée, nous pourrons couper ensuite par le quartier de Patan, il y a toujours de nouveaux palais que j’y découvre.


    –Le terme de palais est réservé à la demeure royale.


    –C’est vrai, mais plusieurs de ces maisons sont tellement réussies qu’elles rivalisent avec celle du roi.


    –Ce n’est pas faux. Certains de nos architectes ont vraiment un grand talent.


    –Et elles sont occupées contrairement au palais, dit Arcan d’un air taquin.


    –Puisses-tu avoir tort le plus rapidement possible.


    –Quand les Anciens se décideront-ils à choisir un nouveau Roi ? Voilà un an déjà que Moran est mort.


    –Je ne sais pas. Je pensais qu’ils profiteraient de l’inhumation pour l’annoncer, mais ils sont restés muets.


    


    La cérémonie s’était déroulée quelques jours auparavant, et Arcan avait eu l’occasion d’assister à ce moment important. À la date anniversaire de la mort de Moran, le coffre en or contenant ses os avait été déposé par les Anciens dans le tombeau à encorbellement qui venait d’être construit à cet effet. Bientôt, il serait recouvert de terre comme les autres tumulus qui servaient de dernières demeures aux rois de Namathée, dont on apercevait les formes arrondies sur l’une des collines au sud-ouest de la cité.


    


    Il y en avait moins d’une dizaine, car la coutume était encore assez récente. Pendant des centaines d’années, le rituel était resté immuable. À la mort du souverain, son corps était déposé en haut de l’une des roches rouges qui parsemaient Katatjuta, un espace naturel sacré qui séparait les forêts de l’est des zones rocailleuses du sud. On les appelait les Roches du Silence. Là, les vautours venaient se repaître des chairs royales. Une fois que les oiseaux nécrophages avaient fini leur besogne, les os étaient poussés au centre du rocher dans lequel un trou avait été creusé au préalable. Pour les Namathéens, offrir l’enveloppe charnelle qu’ils avaient utilisée sur Terre était une manière de rendre à la Nature ce qu’elle leur avait donné, permettant ainsi à l’âme du défunt d’entamer sereinement son voyage vers le Pays d’Après.


    


    Puis un jour, il fallut modifier les rites funéraires et les enrichir d’éléments nouveaux. La nécropole royale de Katatjuta était en usage depuis tant de siècles, qu’arriva un moment où toutes les Roches du Silence avaient été employées à l’exception d’une seule. Les Anciens décidèrent de la réserver à l’exposition du corps, et d’inhumer ailleurs les ossements restants après le passage des vautours et du temps. Ils étaient alors emballés dans des étoffes précieuses imprégnées de vin, rappelant ainsi la couleur du sang versé par les guerriers qui avaient servi le défunt, puis enfermés dans un coffre en or, qu’on plaçait dans un tombeau un an jour pour jour après la mort du roi.


    


    Pour les Namathéens qui n’avaient pas eu de destinée royale, la coutume initiale n’avait pas été changée, mais le lieu était plus simple. Il s’agissait de quatre édifices que l’on appelait les Tours du Silence, et dont on apercevait les larges silhouettes circulaires derrière le rempart nord. Elles avaient été bâties autour de vastes cavités naturelles qui contenaient tous les restes du peuple depuis que Namathée existait.


    


    –Que leur manque-t-il pour qu’ils choisissent l’un d’entre vous ? reprit Arcan.


    –Ils cherchent celui qui réunira toutes les qualités. Ils veulent un stratège qui a du charisme bien sûr, mais il est encore plus important pour eux de voir les quatre signes en lui, et surtout il faut que le futur roi soit un élu de Vasicha.


    –Un élu de Vasicha ? Les quatre signes ?


    –Les Anciens cherchent à lire en lui les signes du feu, de l’air, de l’eau et de la terre. Je ne saurais te l’expliquer en détail, mais son histoire personnelle doit avoir été marquée par ces quatre briques essentielles de la Nature. Et ce n’est pas suffisant. Il faut qu’il soit confirmé par la Prêtresse du Temps. Vasicha, ou l’un de ses messagers, doit lui faire parvenir son choix. Ce peut être à travers un songe, ce peut être au cours d’une vision, ou encore d’une autre manière qui m’échappe, mais elle doit donner son accord final aux Anciens une fois qu’elle a reçu le signe.


    –Je ne savais pas que c’était complexe à ce point. Je comprends mieux maintenant pourquoi vous vénérez autant vos rois.


    –Oui, c’est aussi parce qu’ils nous ont souvent menés à la victoire. Namathée existe depuis des millénaires et a survécu à toutes les guerres, s’enthousiasma Tarcyt.


    –Et Paremnas ? Ne pourrait-il pas être choisi par les Anciens ?


    –C’est un général que beaucoup considèrent comme charismatique, je te l’accorde. Quant aux signes... demande aux Anciens et à Forourgh s’ils les ont vus !


    –Beaucoup parlent de lui comme le prochain roi.


    –Et il en rêve ! Nous verrons bien. Faisons confiance aux dieux. S’ils ne se sont pas encore manifestés pour choisir Paremnas, c’est qu’ils ont leurs raisons.


    


    Leurs pas les avaient menés jusqu’au meilleur point de vue des remparts pour contempler le coucher de soleil sur le désert. Tarcyt s’approcha d’Arcan, le prit par l’épaule d’une main, et de l’autre désigna l’horizon.


    –C’est dans cette direction, à une semaine de marche, que se situe le Lac Blanc où nous t’avons trouvé. Je me remémore souvent ce jour.


    –J’y pense souvent moi aussi. Je n’en ai qu’un seul souvenir à vrai dire. Le souffle de Zenaï puis ton visage devant le mien.


    –Oui, après tu as passé ton temps à dormir pendant que nous te traînions fainéant !


    


    Arcan lui donna un coup de coude amical avant de l’entraîner vers la rue qui remontait en direction de la place principale. Elle se situait à mi-hauteur de la ville, et il était plus court de l’emprunter, puis de la traverser et de redescendre vers le quartier où logeait Tarcyt, que de contourner Namathée en suivant les fortifications. Le soleil avait presque disparu et il restait encore beaucoup de chemin à parcourir.


    


    Ils passèrent d’abord dans le quartier de Patan où se trouvaient les plus belles résidences. Certaines étaient surmontées de tours à vent, un dispositif qui fascinait Arcan. Hautes comme une dizaine d’hommes, leurs murs en pisé percés d’ouvertures au sommet laissaient passer un courant d’air créé par la différence de température entre la face au soleil et celle à l’ombre. Les pièces reliées bénéficiaient ainsi lors des mois les plus chauds d’une agréable fraîcheur, et inversement l’hiver. La plupart des intérieurs étaient décorés de riches fresques en stucs, et le plan général s’organisait autour d’une cour agrémentée d’un bassin. Mais pour s’offrir une telle merveille, il fallait être un marchand talentueux ou avoir eu un roi parmi ses ancêtres.


    


    Puis leurs pas les menèrent jusqu’à la grande place. Elle était ovale, bordée de deux rangées de colonnes soutenant des arches qui abritaient des commerces, et protégeaient les badauds du soleil, ou de plus en plus rarement de la pluie. Les larges dalles qui la recouvraient étaient si vieilles qu’elles avaient été polies par les passants. Après l’avoir traversée, ils s’engagèrent dans le quartier de Thamel, réservé aux corporations. C’était un peu en contrebas qu’habitaient Tarcyt et sa famille. Arrivés devant la porte, les deux hommes s’empoignèrent mutuellement les avant-bras et se saluèrent longuement.


    –Que Vasicha te protège !


    –Merci mon frère, dit Arcan en relâchant son étreinte. Prends soin de toi et des tiens.


    


    Au fond de lui, il sentait que lorsqu’ils se reverraient quelque chose aurait changé. Il en avait la certitude, sans pour autant pouvoir l’expliquer. Troublé par cette impression et ne sachant quoi d’autre ajouter, il tourna les talons et hâta le pas avant que la nuit ne tombe, remontant en direction du quartier sacré.


    


    Il logeait dans une dépendance du temple de Vasicha. Sa chambre était modeste, une simple natte en paille lui servait de lit. Après avoir dîné de quelques tranches de pain frottées d’huile, il décida de se coucher tôt. La route serait longue jusqu’aux champs de blé du sud. "Pour toi, quatre voire cinq journées de marche probablement" lui avait-on prédit. Arcan savait que les Namathéens pouvaient abattre de grandes distances en peu de temps, et qu’il leur fallait en général trois jours pour ce trajet. Il n’était pas vexé qu’ils puissent imaginer qu’il lui faudrait plus de temps qu’eux, car aucun parmi les autres peuples connus de la région n’avait leur endurance. Pourtant, il se sentait capable d’en faire autant, et avait hâte de vérifier si son ressenti était justifié. En partant à l’aube le lendemain, il espérait bien arriver à la tombée de la nuit trois jours après. Ainsi, il serait encore un peu plus accepté comme l’un des leurs se disait-il.


    


    Allongé, alors qu’il repensait aux dernières journées qu’il venait de passer, il sentit peu à peu la fatigue le gagner, et il ne lutta guère lorsque Seljouna, la nymphe du sommeil et des rêves de Namathée, vint lui tendre les bras pour l’accueillir le temps d’une nuit.
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    Le serpent à la peau marron, tachetée de beige, avait passé le début de la journée à réchauffer au soleil son long corps au sang-froid, immobile sur le rocher qui surplombait la plaine. La chaleur de la pierre se diffusait lentement dans tous ses muscles, et les rayons le chargeaient d’une énergie qu’il allait s’employer à utiliser ingénieusement. Il n’avait rien mangé de satisfaisant depuis des semaines, et les gros œufs qui à cette époque se trouvaient probablement dans le nid en haut du grand éperon rocheux seraient un repas idéal.


    


    Inconsciente de la menace, la jeune mère aigle était tous sens en alerte, à l’affut du moindre signe annonçant le retour de son compagnon. Il était parti chasser depuis plusieurs jours, et n’était jamais revenu. Leur progéniture allait bientôt éclore, il fallait ramener des provisions pour les nourrir. Elle hésitait à s’éloigner à son tour et les laisser seuls sans sa protection, mais le temps n’avait que trop passé. Lasse d’attendre, elle décida de s’envoler à la recherche de proies en restant à proximité immédiate de son nid. Elle s’éleva dans le ciel, déployant majestueusement ses grandes ailes noires à l’envers strié de blanc.


    


    À peine avait-elle atteint l’altitude souhaitée, qu’elle aperçut en contrebas un tigre au pelage couleur neige et à fines rayures grises. Sa présence allait lui compliquer la tâche, car la plupart des animaux qu’elle aurait pu chasser avaient probablement déjà senti le félin et se tenaient dorénavant bien à l’abri dans leurs tanières.


    


    De son côté, le serpent s’était rapproché sans le moindre bruit, déployant ses anneaux les uns après les autres, de manière ordonnée et méthodique. Sa langue fourchue sortait de sa gueule à intervalles réguliers en émettant un bref sifflement à peine audible. Il entama l’ascension finale. Sa tête apparut sur le rebord du nid. Le premier œuf qu’il vit était énorme, bien plus gros que lui. Pourtant, il écarta ses mâchoires démesurément, et le goba en quelques instants.


    


    Au même moment, prise d’un réflexe maternel instinctif, l’aigle noir arrêta son vol pour revenir vers sa couvée. L’inquiétude d’avoir laissé ses petits la rongeait. Arrivée au-dessus, elle réalisa l’horreur de la situation. Le serpent avait déjà avalé un œuf, et malgré son corps déformé par ce premier repas, il commençait à dilater sa gueule pour engloutir le second. L’aigle piqua en direction du nid. Hélas, dans sa précipitation, elle percuta si violemment l’assemblage de branches qu’il se décrocha et se mit à glisser le long de la paroi inclinée qu’il surplombait encore un instant auparavant. Affolée, elle tenta de le rattraper en l’agrippant avant qu'il ne prenne trop de vitesse et se désagrège. Mais alors qu'elle allait rétablir la situation, oubliant le danger, elle sentit deux crochets injectés de venin se planter à la naissance de l’une de ses ailes, là où commencent les rayures blanches caractéristiques des femelles de sa race. La douleur fut si intense qu’elle relâcha l’étreinte de ses serres sur le nid, qui se mit à tournoyer dans sa chute et finit par s'écraser au pied du pic rocheux.


    


    Pendant ce temps, intrigué par ce raffut, le tigre s’était rapproché du lieu des combats. Visiblement rien d’intéressant pour son estomac, mais en voyant ce nid délabré, la curiosité le poussa à y jeter un œil de plus près. Il était fait de longs brins de blé finement enchevêtrés. Au fond se trouvaient deux œufs brisés en dizaines d’éclats. Un sifflement l’avertit soudain d’un risque imminent. Au moment où le serpent jaillit dans sa direction, il bondit sur le côté et évita l'attaque de justesse. L’instant d’après, le tigre était sur le reptile, une patte avant lui écrasant la tête, une autre lui lacérant le corps à coup de griffes.


    


    L’aigle gisait à terre, son regard plein d’empathie tourné vers le félin, malgré la mort qui s’insinuait peu à peu dans son corps. Il orienta son bec vers les restes du nid. Le tigre comprit que l’oiseau voulait lui indiquer quelque chose et s’y dirigea. Un œuf était intact. Celui-ci était vraiment petit, bien plus que les autres à en juger par la taille de leurs restes. Les tiges de blé dans lesquelles il était inséré avaient protégé sa coque. Contre toute attente, le tigre blanc le prit délicatement dans sa gueule, jeta un dernier regard à la mère aigle que la vie quittait, puis s’éloigna.


    


    Alors qu’il passait à côté du cadavre du serpent, celui-ci se transforma en tornade de sable. Des centaines de reptiles en jaillirent, se précipitant sur le fauve. Voulant feuler dans un réflexe inutile, il se rendit compte qu’il ne pouvait pas à cause de l’œuf qu’il transportait. Déjà les premiers crocs s’apprêtaient à se planter dans ses chairs. Il se releva d’un coup sur ses pattes arrière et... Ce fut à cet instant qu’Arcan se réveilla brusquement, se redressant en suffoquant !
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    Les premières lueurs du jour commençaient à percer et Arcan était déjà loin. Ce maudit cauchemar l’avait empêché de dormir comme il le voulait, alors, n’arrivant pas à retrouver le sommeil, il avait décidé de faire son paquetage et de partir plus tôt que prévu. Qu’importe la fatigue, il serait d’ici trois jours à Gandomée, principale ville agricole au sud du territoire namathéen, où il apporterait son aide pour la récolte du blé.


    


    En chemin, il repensait comme souvent à tout ce qu’il avait vécu ces derniers mois. Cette durée si courte lui paraissait immense. Il avait le sentiment d’être né au Lac Blanc en quelque sorte, et depuis qu’il avait été sauvé par Tarcyt et ses hommes, chaque semaine qui s’écoulait représentait une large tranche de vie. Du moins une large tranche de sa nouvelle vie. Comme un enfant pour qui une année dure presque une éternité, alors que pour un vieillard elle passe comme un éclair. Au fond, peu importait ce qu’avait bien pu être son ancienne existence, la nouvelle était si riche. Il y avait bien sûr la diversité des métiers qu’il avait appris en proposant son aide. Forgeron, bâtisseur, éleveur, et bientôt agriculteur. Mais aussi la découverte des écrits namathéens. Sous ses aspects bruts, ce peuple avait su développer une spiritualité fascinante, et une relation à la nature particulière. L’eau, la terre, le feu, l’air étaient vénérés sous la forme de leurs dieux respectifs. Les Anciens, constitués d’un groupe de quatre vieux prêtres, un pour chacun des éléments, étaient chargés de leurs cultes. Ils n’apparaissaient en général qu’à l’occasion des deux équinoxes et des deux solstices, lors desquels un rituel spécifique à l’un des éléments avait lieu. Une fois tous les quatre ans, le lien avec l’univers était symbolisé par la cérémonie du Temps, qui réunissait les quatre Anciens et la Prêtresse du Temps, gardienne du temple de Vasicha: Forourgh.


    


    Forourgh. Il ne savait que penser d’elle. Ses sentiments étaient confus. Elle l’avait traité comme son enfant, changeant ses compresses, le soignant, le nourrissant, jusqu’à son rétablissement. Elle lui avait même appris à parler leur langue convenablement. Mais ce n’était pas de l’amour maternel qu’il ressentait. C’était autre chose de plus difficile à définir. Un concept qu’il avait oublié comme beaucoup d’autres qui restaient à découvrir, ou à redécouvrir. De toute façon, la question ne devait pas se poser. Les Prêtresses du Temps dédiaient leur vie à Vasicha, et ne se mariaient jamais, Forourgh comme toutes celles qui l’avaient précédée depuis que Namathée existait. Celles qui enfreignaient la règle risquaient de perdre à tout jamais leur don.


    


    Le don ! Voilà aussi quelque chose d’extraordinaire. Certains Namathéens, ou plus exactement certaines Namathéennes, pouvaient dialoguer avec l’âme des défunts. Mieux encore, lors de ce mystérieux rituel qu’on appelait la cérémonie du Temps, une fois tous les quatre ans, les Anciens et la Grande Prêtresse unissaient leurs forces pour lire l’avenir, et parfois essayer de le modifier.


    


    Ce dernier point paraissait difficile à croire, et il restait sceptique. Mais Forourgh avait été formelle en lui expliquant cela quelques semaines auparavant. Sans aide divine, Moran aurait dû mourir lors du piège tendu par Eshtoun, la reine des Lorestiens. Deux ans avant les événements, Anahid, qui était à cette époque la Grande Prêtresse de Vasicha, aurait reçu en songe la visite de l’âme du roi fondateur de Namathée. Ainsi avertis du danger à venir, les Anciens et la Prêtresse influencèrent le cours du destin, au cours de la cérémonie du Temps qui devait avoir lieu peu après, sauvant Moran et évitant la destruction de leur pays.


    


    Alors qu’il se perdait dans des réflexions qui soulevaient plus de questions qu’elles n’apportaient de réponses, Arcan continuait son chemin en direction de Gandomée. Le paysage l’entourant changeait peu à peu. Les rocailles et le sable laissaient progressivement la place à des collines où la verdure faisait des apparitions de plus en plus fréquentes. Au loin, le plateau sur lequel se trouvaient les meilleures terres agricoles de la région dessinait ses rebords massifs, barrant une partie de l’horizon. En continuant à ce rythme, il arriverait bien à destination en trois jours, peut-être après la tombée de la nuit, mais en aucun cas une quatrième journée de marche ne serait nécessaire. Arcan sourit, et accéléra encore le pas, chassant de son esprit les interrogations qui le tourmentaient, pour se concentrer sur l’effort physique qui lui restait à accomplir.
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    La jeune femme marchait calmement dans l'une des rues pavées descendant vers la place royale de Sargania. Elle calculait chacun de ses déplacements avec attention, soucieuse de ne pas éveiller les soupçons sur sa présence hors de chez elle à cette heure tardive. À chaque intersection elle marquait un arrêt, tous ses sens à l’affût. Une fois certaine d’être seule, elle reprenait sa route, longeant les murs, masquant son visage et sa chevelure rousse abondante à l’abri de sa capuche lorsque des torches lui jetaient leur lumière indiscrète. Elle était suivie de peu, mais on ne pouvait distinguer que le mouvement furtif d’une ombre parmi les ombres, dont les pas ne faisaient aucun bruit en se déplaçant.


    


    À l’approche de la place, alors qu’il ne restait plus qu’un croisement de rues à franchir, la jeune fille bifurqua à gauche, afin d’éviter un groupe de plusieurs bâtiments officiels. Les patrouilles de gardes s’étaient clairsemées depuis le coucher du soleil, mais mieux valait être prudente. Un détour qu’elle connaissait bien, empruntant une succession de petites ruelles, l’amènerait discrètement jusqu’au temple d’Ahura. Une fois ces derniers obstacles passés, le plus dur commencerait.


    


    Alors qu’elle s’y engageait, des bruits de pas venant vers elle se firent entendre. Probablement des soldats d’après le cliquetis d’armes caractéristique qu’on pouvait reconnaître. Elle maudit sa prudence qui lui avait fait se détourner de la voie principale, et rebroussa chemin. Mais elle fut contrainte de s’arrêter presque aussitôt. D’autres gardes arrivaient en sens inverse dans la même rue. Elle jouait de malchance, il allait falloir se montrer, et surtout paraître la plus naturelle possible. Elle fit un geste brusque de la main droite, indiquant derrière elle un porche sombre, et d’un pas décidé se dirigea vers la première patrouille.


    


    –Princesse Jahyna, que faites-vous par ici à une heure pareille ?


    –Est-ce aux gardes de s’intéresser aux activités nocturnes des princesses ?


    L’homme rougit, et après un moment d’hésitation, répondit d’un ton embarrassé:


    –Pardonnez-moi, j’ai simplement été surpris de vous voir. Et inquiet également. Les rues ne sont pas aussi sûres qu’elles l’étaient auparavant, et vous êtes loin de votre palais.


    –Ce n’est rien Keos, tu fais ton devoir. Je ne crains rien avec des hommes comme toi dans la rue ! Si des espions ou des assassins iruliens venaient jusque dans notre capitale, je suis certaine que leur compte serait vite réglé.


    –Certes. Malgré tout vous ne devriez pas sortir si tard sans escorte.


    –Je suis sujette à des insomnies fréquentes. Depuis la mort de Sawyn, mes nuits n’en sont plus. Je vais cependant suivre ton conseil et ne pas tarder à rentrer. Encore quelques pas et je retournerai chez moi.


    –Nous regrettons tous le prince Sawyn ici. Beaucoup disent qu’avec lui la guerre n’aurait pas eu lieu. Ou alors elle serait déjà gagnée.


    –Je le sais Keos, crois-moi. Nous le pleurons tous les jours nous aussi.


    


    Pendant ce temps, l’autre patrouille les avait rejoints, puis dépassés sans se mêler de leur conversation. Alors que Jahyna se séparait poliment de Keos et son compagnon, elle attendit un moment pour se laisser distancer par les seconds gardes qui allaient dans la direction qu’elle voulait suivre, et fit un nouveau signe de la main du côté du porche. Un court feulement en sortit, précédant un tigre à la fourrure blanche rayée de gris qui vint se porter à hauteur de la jeune femme.


    


    –Silence Yatis ! Tu veux te faire repérer ? Reste derrière comme avant, et pas un bruit.


    Pour toute réponse l’animal frotta sa large gueule contre la hanche de Jahyna, puis retourna quelques pas en arrière.


    


    L’étrange duo poursuivit sa route sans encombre jusqu’au complexe qui abritait le temple d’Ahura et ses dépendances. La dernière des ruelles empruntée passait devant l’une des entrées secondaires. Après s’être assurée que la patrouille fut suffisamment loin pour ne rien entendre, Jahyna frappa quatre fois sèchement, suivies de deux coups plus appuyés. Après un moment de silence qui lui parut infini, la porte s’ouvrit en grinçant, dévoilant un vieil homme au crâne dégarni. Deux lèvres minces barraient son menton, desquelles irradiait un réseau de rides. Il portait la robe grise et blanche des prêtres d’Ahura, et un lourd collier à plaques d’argent dont les motifs indiquaient qu’il faisait partie du haut clergé.


    


    –Jahyna enfin, je n’y croyais plus ! Tu n’as pas eu d’ennuis ? Pas de problèmes avec les gardes ?


    –Non, non Paliste, pas vraiment. Presque rien.


    


    Elle claqua des doigts, et d’un bond svelte le tigre sauta dans la pièce. Le prêtre ne put s’empêcher de reculer d’un pas, alors que son cœur accélérait soudainement à l’approche du félin.


    


    –Penses-tu réellement qu’il peut y arriver ?


    –Si la servante dont je t’ai parlé dit vrai, ce que je crois, il le retrouvera, où qu’il soit. Yatis a un instinct formidable. De toute manière, c’est notre seule chance de revoir un jour mon frère.


    –Et peut-être aussi notre seule chance de gagner cette guerre.


    –Puisse Ahura t’entendre.


    


    Quelques semaines auparavant, l’une de ses anciennes servantes était venue la trouver. La vieille femme n’avait plus toute sa tête, et Jahyna s’attendait à ce qu’elle lui raconte une histoire insensée. Quand elle lui avait parlé de ce qu’avait vu son fils, l’espoir était revenu. Le jeune homme était parti chasser depuis plusieurs jours, et suivait la piste d’un cerf. L’animal était endurant, et la traque l’avait emmené loin de Sargania, si bien qu’à la tombée de la nuit il avait dû se résoudre à arrêter, épuisé. Alors qu’il dormait à l’abri de rochers en contrebas du mont Huayna, il fut réveillé par des bruits de pas et des voix. Croyant d’abord à une incursion ennemie d’éclaireurs iruliens venus reconnaître la région, il se dissimula du mieux qu’il put. Le groupe était composé de quatre hommes à pied, et d’un autre, inerte, dont le corps était sanglé sur le dos d’une mule. La lueur de l’unique torche portée par le premier d’entre eux lui permit d’apercevoir que l’habit de celui qui était inanimé ressemblait à la tunique verte des seigneurs d’Acmène. Puis il entendit l’un des hommes parler. Ce n’était pas un étranger, et même si le vent masquait ses paroles, il lui avait semblé distinguer à un moment dans leur conversation le nom d’Endor.


    


    Jahyna avait dès le début pensé que la mort accidentelle de son frère était un mensonge. Son corps n’avait jamais été retrouvé après la grande épreuve, la Mozabek Katarnak, et elle ne pouvait pas croire qu’il ait disparu comme ça, sans laisser de traces. Sa noyade dans la Sargamathe n’était pas crédible. Si cela avait été le cas, son cadavre aurait forcément réapparu quelque part. Il était impossible que personne ne l’ait vu alors que cette rivière traversait tout le pays. Aussi, après avoir entendu de la bouche même du jeune chasseur son histoire, elle avait acquis la certitude que Sawyn était vivant et qu’il avait été enlevé, d’une manière ou d’une autre. Pour le retrouver, elle avait envoyé plusieurs de ses hommes de confiance fouiller les abords du mont Huayna, à la recherche d’indices, ou d’un lieu où il serait détenu. Après un mois d’efforts, ils n’avaient rien trouvé. Alors, les doutes et les pensées négatives étaient revenus la tourmenter. Elle finit par se raisonner pendant quelque temps, se disant qu’elle n’avait fait qu’imaginer ce qu’elle avait envie de croire. Après tout, peut-être était-il effectivement mort.


    


    Puis un jour, elle se décida à en parler au vieux prêtre Paliste, évoquant toutes les possibilités envisageables. Au cours de cette conversation, une des pièces manquantes au puzzle était apparue, laissant entrevoir un tout autre scénario que ce qu’elle redoutait. C’était son dernier espoir, mais elle voulait être certaine d’avoir tout tenté, et le tigre que son frère et elle avaient élevé allait l’y aider. Si jamais Yatis échouait, alors seulement elle consentirait à faire définitivement son deuil.


    


    –Allons-y, le temps presse, dit Jahyna.


    –Je t’ai fait préparer des vêtements adaptés.


    –Tu n’aimes pas ma robe ?


    –Je n’ai rien contre, mais ce pantalon bouffant te protégera mieux, et ces bottes de cuir te seront plus utiles que tes sandales. Il y a tout de même près de cinq mille marches.


    –Ça ne me fait pas peur. As-tu suffisamment de torches ?


    –Il y en a dix dans ce sac. Ce sera largement suffisant si tu es revenue avant demain soir.


    –J’espère bien, sinon Elina devra trouver d’autres excuses que mes insomnies pour masquer mon absence !


    


    Tout en discutant, ils s’étaient rapprochés de l’imposante statue d’ivoire et d’or d’Ahura. Sans un mot, ils s’agenouillèrent respectueusement tous les deux, priant intérieurement pour que Yatis reçoive l’aide divine dans sa tâche. Les sept feux alimentés en permanence autour de l’autel se réfléchissaient sur la silhouette dorée du dieu et illuminaient de reflets jaunes la salle, jetant des éclats sur les multitudes de petites figurines argentées accrochées aux murs par les fidèles lors de la dernière cérémonie. Elle avait eu lieu quelques jours auparavant, et était destinée à implorer l'appui d'Ahura contre l’envahisseur irulien qui avait récemment pris de larges pans du territoire sarganide. Le fauve lui, préférait rester à bonne distance, n’ayant jamais apprécié la proximité des flammes autant que les hommes.


    


    Après cet instant de recueillement, ils contournèrent la colonnade arrière de la grande salle, et pénétrèrent dans la crypte. Au fond se tenait une double porte en chêne dans laquelle était placée une serrure complexe en partie rouillée. Paliste prit une clé, fit jouer le mécanisme un moment, puis réussit à l’ouvrir. Il en tendit deux exemplaires identiques à Jahyna.


    –Celle-là est pour toi, l’autre pour Yatis.


    –Merci Paliste.


    –Mes vieux os ne me permettent pas de t’accompagner, et ces marches doivent être bien glissantes. Elles n’ont pas été entretenues depuis des siècles.


    –Je sais, ne t’inquiète pas je me débrouillerai.


    –Sois prudente au retour, si l’on te voit les soupçons ne tarderont pas à peser sur moi. La plupart des autres prêtres sont des jeunes, fidèles d’Endor. Je ne tiens pas à être envoyé en exil dans une lointaine province.


    –Je serai discrète, sois en assuré. Personne ne saura que je suis venue ici. À demain Paliste !


    –Qu’Ahura veille sur vous. Je prierai chaque jour désormais pour qu’il guide Yatis dans le Pays Perdu.


    


    Jahyna passa la porte, et la repoussa derrière elle. Elle entendit le bruit des clés qui la refermaient. Rapidement, elle enfila les vêtements qui avaient été préparés pour elle. Puis elle débuta la longue descente. Les premières marches étaient larges et poussiéreuses, mais plus elle progressait, plus elles se rétrécissaient, et devenaient glissantes. Certaines étaient complètement rongées par l’humidité. Parfois, un ruisseau les traversait, sortant d’une cavité de la montagne avant de disparaître par une autre.


    


    –Pourvu qu’il ne se mette pas à pleuvoir sur les sommets Yatis, sinon nous ne passerons jamais la sortie.


    Le tigre la regarda d’un air intrigué, puis bailla longuement, et attendit qu’elle reprenne sa route.


    


    Plusieurs larges grottes naturelles leur servirent de lieu de halte. La première était celle utilisée pour certaines cérémonies secrètes des prêtres dont lui avait parlé Paliste. La dernière, bien plus en aval, et dont une portion s'était effondrée récemment, ouvrait sur un pan de montagne. Elle fit quelques pas dans cette direction. Comme le lui avait indiqué le vieillard, on pouvait de la rejoindre à pied le mont Huayna dont on apercevait le flanc est. Elle ne distinguait aucune trace de pas, que ce soit d'hommes ou de mules, mais sa torche n’éclairait pas très loin, et le vent avait très bien pu les effacer depuis le temps. Le prêtre avait raison, depuis que la terre avait tremblé l’an dernier, on pouvait désormais emprunter l’escalier sacré sans avoir à passer préalablement par le temple d’Ahura. De plus, la rivière qui en condamnait une partie avait vu son cours dévié par les forces telluriques. Les marches étaient à nouveau praticables jusqu’aux sources du fleuve salé, et un passage semblait à nouveau possible entre le royaume sarganide et le Pays Perdu. C’était la première fois depuis des siècles si les écrits étaient exacts.


    


    Revigorée par ces faits qui donnaient corps à sa théorie, elle ne s’arrêta pas plus longtemps. Le retour serait long et pénible, et le temps passait vite. Rebroussant chemin, elle retrouva les vieilles dalles de pierre escarpées, et reprit la descente interminable, toujours suivie du félin. Après de longs efforts, le but était proche. L'escalier finissait dans le lit d’un torrent qui traversait la montagne. Il formait un tunnel au bout duquel elle apercevait les premiers rayons du soleil. Le niveau d’eau était bas, le passage dont lui avait parlé Paliste ne serait pas obstrué par les rochers au-dessus d’eux. Jahyna s’agenouilla, sortit un long foulard vert émeraude de son manteau, le fit glisser dans l’anneau de l’une des clés, et l’attacha au cou de Yatis. Elle lui prit la tête dans les mains et s’adressa à lui.


    


    –Voilà le foulard préféré de Sawyn. Maintenant, pars et retrouve-le. Va chercher ton maître, ramène-le parmi les siens à Sargania. Ramène Sawyn, le prince d’Acmène, mon frère aimé. Ramène-le avant que la guerre ne vienne jusque sous nos murs !


    


    D’un bond, le fauve passa de l’autre côté du torrent. Il se retourna, fixa un instant Jahyna de son regard bleu azur, puis partit en direction de l’est, tous ses sens aux aguets.
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    Le soir du troisième jour de marche, Arcan arriva à Gandomée, fourbu, mais souriant, heureux d’avoir accompli ce trajet aussi rapidement qu’un Namathéen de souche l’aurait fait. Il avait pris un réel plaisir au cours de cet effort d’endurance, comme si son corps retrouvait la mémoire de sensations anciennes, antérieures à son amnésie, associées à des moments importants de son existence. Après avoir suivi les indications qu’on lui avait données à l’entrée de la ville, il trouva non sans difficulté le bâtiment en bois où logeaient les travailleurs venus d’autres régions pour participer à la grande moisson. Tout le monde avait déjà dîné, et il dut se contenter d’un repas frugal, avant de s’installer sur le lit trop raide qu’on lui avait proposé. Épuisé, il s’effondra de fatigue, et dormit d’une traite jusqu’au petit matin.


    


    Le lendemain, alors qu’Arcan traversait Gandomée pour se rendre aux baraquements des contremaîtres où aurait lieu la répartition des tâches, l’accueil que lui réservèrent les habitants lui rappela ce qu’il avait vécu lors de ses premières sorties dans les rues de Namathée. Les gens le dévisageaient comme une curiosité. Les enfants s’approchaient en riant, et demandaient à toucher ses cheveux blonds qu’ils croyaient être de la paille. Les femmes, intriguées par ses yeux verts, jetaient des regards à la dérobée pour essayer de capter son attention. Quant aux hommes, ils étaient surtout impressionnés par sa musculature mieux dessinée que la leur, et lui donnaient des tapes amicales, mais viriles, dans le dos tout en lui souhaitant la bienvenue parmi eux, se réjouissant de cette aide supplémentaire.


    


    Une fois arrivé au point de rassemblement, il fit la connaissance du contremaître en charge des nouveaux venus. Un solide gaillard bien bâti qui n’était guère aimable, mais qui avait l’air efficace. Il fut affecté à une équipe dont le fonctionnement était bien rôdé. Deux hommes fauchaient les blés, et quatre femmes, dont l’une accompagnée de sa fille de sept ans, ramassaient les brins fraichement coupés, puis séparaient le grain de la paille en battant le blé à l’aide d’un fléau en bois, avant d’en faire des ballots. Le grain était ensuite récupéré par trois autres hommes, mis en sac et transporté vers les moulins. Pour les tâches les plus rudes, la fauche et le transport, seuls les hommes se relayaient à tour de rôle.


    


    Ils avaient en charge plusieurs champs sur la bordure est du plateau, un peu à l’écart du gros des cultures, parmi les plus éloignés de Gandomée. Le trajet à accomplir quotidiennement s’en trouvait considérablement rallongé, mais l’emplacement était exposé au vent, car proche des falaises, ce qui rendait la chaleur plus supportable.


    


    À cette période de l’année, les tiges de blé étaient bien sèches. Le poids des épis les faisait se courber vers le sol, comme une invitation à venir les récolter. L’un de ses compagnons, Bodam, fut un professeur patient et pédagogue. Maladroit à ses débuts, Arcan apprit pourtant rapidement à manier la faux avec efficacité, au grand soulagement des membres de son équipe. Ceux-ci avaient d’abord craint que ce nouveau venu inexpérimenté soit au début plus un poids qu’une aide pour eux, mais ils s’étaient vite rendus à l’évidence. Après à peine quelques jours de pratique, il était devenu le plus efficace des cinq hommes, et avait volontiers accepté de passer la majeure partie des journées à manier la faux, laissant les autres alterner entre le poste de faucheur restant et le transport du grain.


    


    Au fur et à mesure que les jours de labeur s’écoulaient, les greniers de Gandomée se remplissaient peu à peu, et les membres de la petite équipe dans laquelle évoluait Arcan apprenaient à mieux se connaître et s’apprécier. Au-delà de la saine émulation qui régnait entre eux, une belle amitié était née dans cette communauté réduite. Que ce soit avec les femmes ou les hommes, la distance que maintenaient habituellement avec lui encore beaucoup des Namathéens qu’il avait croisés s’était estompée. La petite fille notamment, Delaram, était tout le temps fourrée dans ses pattes, et il s’était pris d’affection pour elle. Le premier soir, elle était restée timidement à l’écart, mais le deuxième sa curiosité l’avait emportée. Elle s’était approchée avec de grands yeux interrogateurs.


    


    –D’où viens-tu ? lui demanda-t-elle.


    –Je te l’ai déjà dit Delaram, je viens d'au-delà du Lac Blanc.


    –Mais il n’y a que du sel là-bas !


    –Ah bon ? Tu y es déjà allée ?


    –Non, mais je sais que c’est un lac de sel.


    –Et pourtant j’en viens. Peut-être est-ce pour cela que je suis plus blanc que toi !


    –Est-ce que tous ceux qui y vivent ont aussi des cheveux en paille comme toi ? dit-elle avec une moue interloquée.


    Il sourit.


    –Je ne sais pas, je ne connais encore personne d'autre qui ait vécu là-bas.


    –Mais comment y es-tu arrivé ?


    –Ah, ma petite Delaram, si je le savais je te le dirais. Mais hélas ! J’ai oublié, je suis amnésique.


    –Maman c’est quoi amnésique ? dit-elle en courant vers sa mère, Elnaz.


    


    Arcan avait éclaté de rire en voyant la gamine détaler ainsi, avant d’être pris d’une gêne subite en croisant le regard de sa mère. Le sang affluait soudainement dans ses tempes et ses joues rougissaient. Pourtant, elle avait simplement tourné son visage dans sa direction, empreint d’un air attendri envers celui qui faisait la conversation à sa fille. Il réalisait pour la première fois que cette situation le mettait mal à l’aise. Elnaz était vraiment belle. Les traits fins et de hautes pommettes lui donnaient un aspect noble. Ses grands yeux noirs soulignés de fard, même lorsqu’elle était aux champs, agissaient comme un envoûtement sur Arcan. Beaucoup la courtisaient, mais elle était veuve depuis longtemps, et clamait vouloir le rester.


    


    Elle avait perdu son mari il y a plusieurs années, alors qu’il était à la chasse. Un lion des montagnes l’avait attaqué, et le malheureux n’avait pas survécu. La petite Delaram n’avait pas connu son père, trop jeune à l’époque du drame pour avoir des souvenirs. Leur histoire avait ému Arcan, qui retrouvait là un destin proche du sien, sans racine et sans famille. Les derniers jours les avaient rapprochés. Le soir au coin du feu, il jouait souvent avec la fillette qui le réclamait sans cesse. Quant à Elnaz, ils avaient peu parlé jusqu’à présent, mais leurs regards en disaient long.


    


    Arcan était confus. Ses pensées se mélangeaient, Elnaz ressemblait beaucoup à Forourgh, la prêtresse inaccessible du fait de son engagement au service du dieu du Temps. Leurs gestes, leur allure, même le son de leurs voix étaient proches. Du moins en avait-il l’impression. Avait-il transposé son désir sur Elnaz ? Il soupira, agacé par ces questionnements qui le perturbaient, et essaya de penser à autre chose. Immédiatement, ce fut le souvenir du rêve de l’aigle aidé par le tigre qui lui passa par l’esprit. Une nouvelle fois, il chercha une interprétation, mais ne trouva rien de convaincant. L’aigle ressemblait à celui du temple de Vasicha, c’était probablement de là que lui était venue cette image. Le tigre par contre n’avait aucune raison de venir s’immiscer dans cette histoire, d’autant plus qu’il ne lui semblait pas avoir entendu parler de ce type d’animal dans le royaume namathéen, bien que lui-même ait le sentiment d’en avoir déjà croisé par le passé. Puis il se remémora la terreur qu’il avait ressentie lorsque les serpents avaient jailli. Un frisson glacé courut brièvement le long de son échine, et il dut respirer profondément à plusieurs reprises pour chasser un sentiment de malaise qui s’installait en lui. Pourtant, ce n’était qu’un rêve, un simple rêve.
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    La matinée était déjà bien avancée, et le soleil approchait de son zénith, écrasant de sa chaleur les membres de l’équipe d’Arcan. Absorbé par leur tâche, aucun n’avait remarqué la fumée qui commençait à s’élever au sud-ouest. Un incendie s’était déclaré, et se propageait rapidement, poussé par le vent. Les nuées d’insectes et de rongeurs qui fuyaient avaient attiré de nombreux oiseaux venus profiter de ce festin facile. Plusieurs rapaces plongeaient à tour de rôle pour attraper des proies, qui en tentant d’échapper aux flammes précipitaient leur funeste destin. Ce fut finalement la petite Delaram qui la première donna l’alerte.


    


    –Arcan, pourquoi y a-t-il un incendie là-bas ?


    –Quoi, qu’est-ce que tu racontes ?


    


    Bodam s’était arrêté lui aussi.


    –Mais oui elle a raison dit-il, les champs sont en feu !


    


    On pouvait apercevoir parmi les prédateurs un aigle qui tournoyait. Mais ce n’était pas un aigle dressé. La plupart se trouvaient à la caserne de Namathée, s’exerçant sous les ordres de leurs maîtres. Celui-ci était sauvage, un aigle noir, les plus grands, mais les plus rares aussi. Il ressemblait à Zenaï, à la différence près que celui-ci avait le dessous des ailes strié de blanc, ce qui indiquait qu'il s'agissait d'une femelle.


    


    Arcan sentit son ventre se contracter. Ce feu n’était pas normal. Et surtout, il y avait autre chose. En plein travail, alors que le vent soufflait, personne ne semblait avoir entendu le résonnement sourd qui se rapprochait. Car il en était sûr maintenant, en plus du crépitement des flammes, il y avait un bruit de sabots. Pourtant, les Namathéens n’étaient pas de grands cavaliers, et de fait, n’utilisaient que peu les chevaux. Il y en avait quelques milliers à Namathée, affectés à l’unique régiment de cavalerie, mais presque aucun par ici.


    


    Ses compagnons étaient blêmes. Il y avait Bodam, Elnaz, Delaram, et les deux autres femmes. Les trois hommes manquants étaient partis il y a peu pour transporter les sacs de grains, suivis par la dernière des femmes de l’équipe qui s’était blessée et avait préféré rentrer se faire soigner. Ils se jetaient des regards interrogateurs les uns les autres, puis tournaient la tête en direction du feu, tendant l’oreille. Ils prenaient peu à peu conscience de ce qui était en train de se passer autour d’eux.


    


    En l’espace de quelques instants, tout bascula. Au craquement des blés enflammés et aux battements de la terre martelée par les sabots, s’ajoutaient maintenant des cris, des appels au secours, des hurlements. Il n’y avait hélas plus de doutes possibles : les tribus oughares les attaquaient, et il leur fallait se réfugier à Gandomée rapidement pour leur échapper. D’un côté les falaises, de l’autre les flammes encore lointaines, mais bloquant l’issue la plus directe vers la ville. Le mieux était de couper à travers les champs en longeant le bord du plateau, où les blés qui attendaient d’être fauchés offriraient un abri pour se cacher du regard des cavaliers ennemis.


    


    Mais l’action les rattrapa avant qu’ils n’aient le temps de fuir. Trois Oughars arrivaient sur eux, chevauchant à toute allure. Drapés de bleu, armés de sabres, d’arcs et de flèches, ils portaient des boucliers en bois et en peau. Sur l’un d’eux, Arcan put voir distinctement leur emblème. Une ligne à la forme torsadée qui représentait un serpent brun.


    


    Au moment où il poussa Delaram dans les herbes hautes, les cavaliers décochèrent presque simultanément trois flèches. Instinctivement, Arcan roula sur lui-même, évitant le premier trait. Il entendit deux corps tomber derrière lui, mais n’eut pas le temps de savoir qui avait été touché. En se relevant, il vit que Bodam empoignait sa faux et se lançait vers l’un des Oughars qui fonçait sur lui au galop.


    


    Arcan ramassa la sienne, et choisit d’attendre l’un des autres cavaliers qui le chargeait, son long sabre recourbé à la main brandit au-dessus de la tête. Lui se tenait droit, fixant le cheval, serrant à deux mains son arme de fortune. Alors que l’Oughar et sa monture étaient presque sur lui, arrivant à pleine vitesse, il se décala au dernier moment d’un pas vers la gauche, du côté opposé au sabre de son ennemi, recula son pied droit en position d’appui, fléchit les genoux, et d’un puissant coup de reins, fit décrire à sa faux un large arc de cercle au niveau des jambes du cheval.


    


    Une partie des tendons tranchés nets, l’animal s’écrasa au sol en poussant un hennissement de douleur. Le cavalier fut propulsé en avant et retomba lourdement à terre.


    


    Arcan se précipita vers l’Oughar, et l’acheva en lui frappant la tête à l’aide d’une pierre. Il récupéra l'arc de sa victime, qui par miracle n’avait pas été endommagé dans la chute. Malheureusement, le carquois n’avait pas retenu les flèches, et il n’en trouva que deux à proximité qui n’avaient pas été brisées.


    


    Il jeta un coup d’œil là où il avait vu Bodam quelques instants auparavant, mais détourna aussitôt le regard. Le corps décapité du Namathéen gisait dans une mare de sang. Son bourreau avait fait demi-tour, et ne voulant pas risquer le même sort que le cavalier tué par Arcan, restait à bonne distance, perché sur son cheval. Il rangea son sabre maculé sans prendre la peine de l’essuyer, et se saisit de son arc, perdant dans cet échange un temps précieux qu’Arcan mit à profit pour bander le sien, y encocher une flèche, et ajuster son tir. Au moment où l’Oughar s’apprêtait à faire de même, sa poitrine fut transpercée de part en part. Un rictus se figea sur son visage, puis son corps glissa lentement de sa monture, avant de s’affaler dans la poussière.


    


    À peine Arcan venait-il de s’assurer que l’homme était bien mort, qu’il entendit crier. Le timbre de voix lui était familier. C’était Elnaz. Le dernier des trois Oughars encore en vie avait attrapé au vol la mère de Delaram, la chargeant sur son cheval comme un butin. Elle se débattait. Arcan ajusta calmement l’ultime flèche qu’il lui restait. Il tira sur la corde aussi fort qu’il le put, bloqua sa respiration, visa la cible, et lâcha son trait. Le projectile frappa le cavalier en plein milieu du dos. Il se crispa un instant, puis bascula sur le côté, une main accrochée dans les rênes.


    


    Le soulagement d’Arcan fut de courte durée, et laissa la place à un mélange de panique et de culpabilité lorsqu’il réalisa l’horreur de la situation. Il avait réussi à abattre le dernier des trois Oughars, mais au moment de l’impact le cheval s’était cabré et avait projeté Elnaz à terre.


    


    Il se précipita à ses côtés. Elle saignait abondamment, sa tête avait heurté un rocher. Il la prit dans ses bras.


    Elle le regardait.


    Il pleurait.


    Ses yeux noirs, grands et magnifiques, étaient déjà vitreux.


    Malgré la douleur de la mort qui approchait, dans un dernier souffle, elle articula:


    –Delaram... Delaram, sauve-la.


    Et son regard se perdit.


    


    Il la serra contre lui un long moment, puis la reposa délicatement dans l’herbe, avant de fermer ses yeux d’une caresse. Puis il l’embrassa sur le front, se releva, et partit à la recherche de la petite fille.


    


    Elle était recroquevillée dans les blés, en train de pleurer.


    –Viens !


    –Où est maman ?


    


    Arcan ne savait que répondre.


    – Où est maman ? insistait Delaram.


    –Maman est partie.


    –Partie où ça ?


    –Partie à tout jamais. Viens avec moi maintenant. Il faut s’enfuir avant que d’autres cavaliers ne viennent par ici.


    – ...


    


    La petite orpheline n’arrivait plus à parler. L’air hagard, elle prit la main qu’Arcan lui tendait. Ils se dirigèrent vers l’un des chevaux restés auprès du cadavre de son maître. Il se hissa en selle avec aisance, et joua avec le mors pour faire pivoter le grand étalon blanc, comme si monter à cheval était naturel pour lui. Il réalisa qu’il n’avait pourtant jamais chevauché jusqu’à présent. De même qu’il n’avait jamais tiré à l’arc auparavant ni encore tué jusqu’à ce jour. Du moins depuis qu’il était à Namathée. Cela appelait bien de nouvelles questions sur son passé, mais il n’avait pas le temps d’y penser pour le moment. Il souleva la fillette, l’assit devant lui, et partit au galop en longeant la falaise.
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    Arcan hésitait sur les différents choix qui s’offraient à lui. Fallait-il aller à Gandomée pour s’y retrancher avec les survivants, ou fallait-il fuir et remonter vers le nord en direction de Namathée ? Si Gandomée avait été attaquée également, mieux valait prendre la seconde option. Comment savoir ? Il ne connaissait pas vraiment la région, mais en faisant le trajet entre les baraquements où étaient entreposés les outils et les champs où il avait été affecté, il avait repéré une surélévation naturelle. L’endroit n’était pas très loin, surtout à cheval, et il décida qu’il serait prudent de l’utiliser comme observatoire dans un premier temps, plutôt que de se diriger directement vers la ville.


    


    Delaram s’était retournée, se plaçant à califourchon face à lui, et le serrant comme elle le pouvait de ses petits bras. La fillette ne pleurait pas. Elle restait silencieuse, sans autre expression sur son visage que celle de la douleur, choquée par l’épreuve qu’elle venait de vivre. D’une main, Arcan la pressait contre son torse, à la fois pour la protéger du vent qui les fouettait, mais aussi pour l’empêcher de voir les nombreux corps mutilés qui étaient éparpillés dans les champs. Certains avaient essayé de se battre avec succès visiblement, car quelques guerriers oughars gisaient ici et là, mais hélas, l’immense majorité des tués étaient des Namathéens, pour la plupart des hommes. Il avait entendu dire que ces tribus du sud pratiquaient le trafic d’esclaves entre autres activités méprisables, et ne gardaient que les femmes pour eux, vivant en partie de la vente des enfants de leurs captives à divers peuples peu scrupuleux qui cherchaient de la main-d’œuvre bon marché. Arcan eut un sursaut de dégoût en y pensant, mais le temps n’était pas à divaguer, cela ne changerait rien à ce qui avait été fait. Elnaz lui avait demandé de sauver Delaram, et maintenant qu’il était presque au sommet de la petite colline qu’il avait repérée, il allait pouvoir prendre une décision sur la direction à suivre.


    


    Il ne lui fallut guère de temps pour faire son choix. Au loin se dessinait la silhouette de Gandomée. Un gigantesque brasier était en train de consumer la ville. Ceux qui étaient pris au piège à l’intérieur n’avaient aucun espoir de survivre, car même s’ils en réchappaient, des centaines de cavaliers les attendaient à l’extérieur, tournant autour de la cité et brandissant leurs armes en signe de victoire. Il ne faisait pas bon rester dans les parages, et Arcan fit faire demi-tour à son cheval, afin de longer la falaise en direction du col qui les mènerait vers la route de Namathée.


    


    Il galopa sans s’arrêter jusqu’à la nuit tombée pour mettre une distance appréciable entre lui et les Oughars. Initialement, il lui avait semblé peu probable que ceux-ci poussent leur attaque plus au nord, mais après réflexion, mieux valait être prudent. Il ne s’agissait pas d’une razzia sur quelques hameaux isolés, mais bien du saccage de la principale ville du sud par toute une armée. Les Oughars avaient fait preuve d’une audace étonnante compte tenu de la riposte à laquelle ils s’exposaient, ce qui voulait dire que leurs forces étaient sans doute devenues plus importantes que par le passé.


    


    Tarcyt lui avait appris qu’un système de signalisation existait sur tout le territoire. La destruction de Gandomée avait sûrement déjà été annoncée, et l’armée namathéenne serait bientôt en route pour rétablir la situation. En attendant, il lui fallait trouver un endroit où se reposer pour la nuit, avant de repartir aux premières lueurs de l’aube à la rencontre des troupes de Paremnas.


    


    Épuisée, Delaram avait fini par s’endormir contre lui. Doucement il descendit du cheval en laissant s’affaisser l’enfant sur le dos de l’étalon, puis il l’attrapa délicatement, l’allongea sur le sol, et saisit une couverture accrochée à l’arrière de la selle avec laquelle il l’enveloppa. Il entreprit alors d’examiner le contenu des sacoches de sa monture. Dans la première, il trouva une gourde d’eau et quelques provisions. Principalement des fruits et un peu de viande séchée. Cela ferait l’affaire pour ce soir. Dans l’autre, il y avait une dague dans son fourreau, et un carquois avec une vingtaine de flèches. La lame de la dague était bien aiguisée et finement ciselée. Le manche se terminait par une tête de serpent. Il plaça le tout par terre, à ses pieds, de même que l’arc pris au premier guerrier et qui était resté accroché dans son dos jusque-là. Puis il s’assit en tailleur à côté de la fillette, expira profondément, et s’octroya une pause méritée.


    


    Plus tard dans la soirée, alors qu’il partageait le repas frugal avec Delaram, il laissait défiler les images de la journée dans sa tête. Cette attaque était sans commune mesure avec ce qu’on lui avait raconté des précédentes, et la même question ne cessait de revenir en boucle: pourquoi les Oughars avaient-ils pris ce risque qui semblait insensé ? Leurs tribus étaient nombreuses, certes, mais elles étaient désunies, et aucune ne pouvait rivaliser avec l’armée namathéenne. Elles avaient signé leur arrêt de mort en accomplissant ce massacre. Paremnas les anéantirait dès qu’il apprendrait ce qui s’était passé.


    


    Instinctivement il leva la tête, comme pour chercher l’inspiration qui lui permettrait de mieux comprendre les raisons de tout cela. Tout était calme dans la nuit noire, loin de la fureur des combats qu’il avait laissés derrière lui. Dans l’obscurité, pas un bruit ne venait troubler cet instant de tranquillité relative. Pourtant quelque chose n’allait pas. Quelque chose qui était devant ses yeux depuis le début, mais dont il ne réalisait l’anomalie que maintenant. Il manqua de s’étouffer en avalant de travers le morceau d’abricot sec qu’il venait de mettre en bouche. Le feu de signalisation des collines de Shahouz ne brillait pas. L’embrasement de Gandomée n’avait pourtant pas pu passer inaperçu, et les guetteurs auraient dû allumer le signal de détresse pour alerter les troupes de la capitale.


    


    Arcan se remémora rapidement tout ce qu’il savait de la géographie du royaume afin de vérifier qu’il ne commettait pas une erreur de jugement. Namathée régnait sur un territoire dont elle occupait le centre. On pouvait marcher d’un bon pas trois jours dans chaque direction avant d’atteindre une frontière, à l’exception de la partie ouest qui était bien plus vaste que les trois autres. Cette dernière englobait le désert de Yamena, où se trouvait le Lac Blanc, et où personne ne vivait. Au nord il y avait une région montagneuse offrant de bons pâturages pour le bétail, mais aussi certaines des meilleures mines du pays, situées pour la plupart à proximité du col marquant l’entrée des territoires lorestiens. À l’est se trouvaient les grandes forêts qui fournissaient baies et gibiers à la population. La rivière Assarta y délimitait la frontière avec le royaume des Sarthes. Enfin, le sud était occupé en bonne partie par le vaste plateau de terres agricoles d’où il revenait.


    


    Afin de prévenir tout risque d’invasion par l’un de ses voisins, le peuple Namathéen avait bâti un réseau de feux de détresses entre chaque extrémité du territoire et la capitale. Au nord, un bûcher prêt à être enflammé par les guetteurs était placé au sommet du pic Loslayr, le plus haut de la région, que l’on pouvait apercevoir depuis Namathée. En cas d’invasion lorestienne, ce qui semblait toutefois improbable depuis la mort d’Eshtoun, la cité serait immédiatement prévenue. À l’ouest, dans le désert, aucune menace n’existait. Dans les forêts à l’est par contre, en raison du terrain plat, il avait fallu bâtir une dizaine de buttes artificielles à intervalles réguliers, et y placer autant de bûchers afin que le signal puisse se propager des bords de l’Assarta jusqu’à Namathée. Enfin au sud, entre Gandomée et Namathée, deux suffisaient, chacun sur la terrasse d’une tour construite en haut des collines rocheuses les plus élevées de la région.


    


    Arcan était à proximité du premier d’entre eux, qu’on appelait le signal de Shahouz. Mais ce soir, il n’y avait pas de signal. Personne ne s’était occupé de le déclencher.


    


    Il décida d’aller voir par lui-même. Il prit Delaram qui venait de s’assoupir dans les bras, et la rapprocha de la paroi à côté de laquelle ils s’étaient arrêtés, l’abritant d’éventuels regards indiscrets sous un rebord naturel de la roche. La gamine ouvrit les yeux. D’une voix douce, il lui demanda de l’attendre ici, de se reposer, ajoutant qu’il n’en aurait pas pour longtemps. L’enfant protesta, mais il sut trouver les mots pour la calmer, et la berça un moment. Elle ne tarda pas à se rendormir, et il put se mettre en route, prenant au passage l’arc et le carquois, et fixant la dague à sa ceinture.


    


    Il monta à cheval pour parcourir la distance qui le séparait des premières pentes de Shahouz, puis attacha sa monture à un arbre, avant d’entreprendre l’ascension à pieds. La lune était presque entièrement cachée et éclairait mal le petit sentier qui serpentait à flanc de colline. Mais la pénombre était aussi une alliée précieuse qui le dissimulait au regard des occupants de la tour. Alors qu’il approchait du sommet, Arcan décida de prudemment contourner le chemin d’accès pour arriver par l’arrière. Il avait été bien inspiré. Pendant qu’il effectuait sa manœuvre, un hennissement se fit entendre. Visiblement, il n’était pas seul, et les gardes n’avaient rien de Namathéens d’après la langue inconnue qu’ils parlaient.


    


    Arcan se trouvait maintenant derrière un rocher en dessous de la terrasse sur laquelle devait certainement être disposé le bûcher à l’origine. Les rondins avaient été dispersés un peu partout au pied de la tour, formant des tas inégaux. Deux guerriers oughars se partageaient un repas à l’opposé de l’endroit où il se situait. Un autre se tenait appuyé contre un rocher là où le sentier débouchait au sommet de la colline. Légèrement en contrebas, Arcan pouvait distinguer trois chevaux. Il n’y avait donc pas plus d’ennemis que ceux qu’il avait vus. Néanmoins, un contre trois était un pari trop risqué, quand bien même l’effet de surprise ramènerait vite les probabilités à un rapport moins défavorable. Mais à quoi bon ? L’immense bûcher était détruit, et même s’il remportait le combat, il lui faudrait après passer un temps précieux à essayer de faire un feu suffisamment puissant pour que les guetteurs du relais suivant le voient. Cela à condition qu’ils soient eux-mêmes encore en vie. Pas comme ceux de Shahouz, dont il distinguait les cadavres alignés à quelques pas de lui. La sagesse imposait de reculer, d’aller retrouver Delaram, et de rallier Namathée au plus vite.


    


    Il redescendit le plus silencieusement possible de la colline, récupéra sa monture et repartit en direction de l’abri où il avait laissé la fille d’Elnaz. Une chose était certaine, ce n’était pas qu'une simple escarmouche, l’attaque avait été parfaitement planifiée, et les nomades des tribus oughares étaient bien mieux organisés qu’on ne le lui avait prétendu. Namathée était en danger.
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    Temosis était furieux. Son maître l’avait envoyé en mission, et il avait chevauché depuis la veille sans avoir fait la moindre pause jusqu’au petit matin, alors que les autres messagers avaient participé au pillage avec le reste des troupes sarthes. Il n’y avait pas de grandes richesses à récupérer dans les hameaux qu’ils avaient détruits, mais la beauté exotique des namathéennes n’était pas usurpée, et il en avait aperçu plusieurs à son goût. Un rictus se dessina sur son visage lorsqu’il pensa à ses camarades, qui eux avaient eu toute la nuit pour en profiter. Quant à lui, à peine avait-il eu le temps d’avaler une soupe, qu’il s’était retrouvé avec un rouleau scellé par son roi à aller porter à Serun Allaf, chef de la principale tribu oughare, également connue sous le nom de clan du serpent.


    


    Cela ne lui plaisait guère. La route était longue, le pays était encore loin d’être sécurisé. Bien sûr l’attaque avait été foudroyante, et les Namathéens qu’ils avaient croisés étaient désormais tous morts ou enchaînés les uns aux autres en attendant de rejoindre le marché aux esclaves de Rajtuq. Mais la réaction n’allait pas tarder à se produire. Massacrer des villageois en les surprenant alors qu’aucune déclaration de guerre n’avait été faite était une première étape facile, affronter les phalanges de Namathée serait une tout autre histoire. Il ne les avait jamais vues en action sur le champ de bataille, mais leur réputation avait traversé les frontières depuis la nuit des temps, et nombreux étaient les chants anciens qui évoquaient le courage et la force des guerriers namathéens.


    


    Mais Temosis n’était guère concerné par les combats. Il n’avait jamais été très habile au maniement des armes, et au fond, son rôle de messager lui convenait parfaitement. Au moins, lui ne se retrouvait pas au cœur de l’engagement lorsqu’il fallait se battre et risquer inutilement sa vie pour la gloire de Serchenesis. Sans compter les avantages dus à sa fonction. En tant que coursier royal, il bénéficiait des meilleures montures qui soient. Son Akhal-Teke lui avait été confié il y a quelques semaines. Il était encore un peu nerveux, mais quelle puissance se dégageait de l’animal ! Il pouvait sentir chaque muscle se contracter sous lui, et le lançait au galop dès que le terrain s'y prêtait. À cette allure-là, il serait bientôt sorti de la forêt. Il ne lui resterait ensuite plus qu’une demi-journée avant de rejoindre le campement des tribus oughares qui devait se situer au nord de Gandomée, si l’invasion s’était déroulée comme prévu.


    


    Lorsque les grands arbres s’espaçaient un peu, dégageant son champ de vision, il pouvait déjà apercevoir les premières roches de Katatjuta sur lesquelles les rayons du soleil levant donnaient des reflets pourpres. La lisière devait être proche, et si la carte était exacte, bientôt il rejoindrait la route qui l’amènerait au plateau agricole du sud.


    


    Katatjuta. Il avait entendu dire que les plus illustres namathéens y étaient inhumés. En réalité, plus que d’une inhumation il s’agissait de laisser sécher au soleil un corps pour nourrir les vautours. Cette seule pensée le répugna. Les coutumes funéraires du pays étaient vraiment étranges par bien des aspects. Le chant de mort qui avait été écrit pour célébrer la disparition de Moran disait qu’il avait été déposé l’année dernière au sommet de l’un de ces blocs de pierre rouge. C’était un long poème en namathéen ancien dont on lui avait récité la traduction il y a quelque temps. Il trouvait singulier d’écrire un poème pour un défunt. L’enterrer avec une monture et des armes aussitôt après sa mort, voilà qui paraissait plus sensé à ses yeux. Ainsi, il serait prêt à affronter les guerriers de l’au-delà avant de gagner sa place au paradis. Comment pourrait-il faire sans cela, décharné, privé d’épée et d’armure ?


    


    Temosis rit intérieurement en pensant au pauvre Moran. Si le vieux roi avait vécu plus longtemps, jamais l’invasion n’aurait pu avoir lieu. Ses qualités de stratège étaient connues de tous ses ennemis, et personne n’avait voulu s’y frotter depuis des années. La défaite des Lorestiens menés par Eshtoun avait eu valeur d’exemple durable. Aujourd’hui la donne avait changé, les Namathéens étaient sans roi, et cette faiblesse allait précipiter leur fin. Voilà plus d’un an que leurs sages guettaient un signe divin pour désigner un nouveau souverain. Le temps était passé, et son maître Serchenesis, roi des Sarthes, l’avait mis à profit pour pactiser avec les tribus oughares. Une fois que Temosis aurait délivré son message à leur chef Serun Allaf, elles rejoindraient son armée aux portes de Namathée. La cité imprenable ne conserverait pas sa réputation bien longtemps.


    


    Et le messager sarthe accéléra l’allure alors qu’il sortait de l’abri que lui procurait la forêt et passait les premiers blocs de Katatjuta.
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    Au petit matin, alors que le soleil ne se montrait encore que par un faible et lointain rougeoiement à l’est, Arcan réveilla délicatement Delaram. Ils avalèrent rapidement une partie des maigres provisions restantes, puis il sella son cheval, y fit monter la petite fille, et reprit la route. Le claquement des sabots de l’étalon sur les pierres du chemin martelait son esprit fatigué par une nuit courte et tourmentée, mais il fit l’effort de réévaluer les différentes options qui s’offraient à lui. La veille, il n’avait pu effectuer qu’une faible portion du trajet le séparant de Namathée. La prudence l’avait contraint à faire un large détour avant de rejoindre la voie principale, afin d’éviter une éventuelle rencontre avec les cavaliers oughars dans les environs de Gandomée. Poursuivre sur la route actuelle était le plus direct. De plus, il l’avait empruntée à pied à l’aller et ses reliefs lui étaient un peu plus familiers. Mais il y aurait bientôt une grande plaine à traverser. Impossible de se dissimuler des regards à cet endroit-là, car au bout se trouvait la deuxième tour de signalisation. Si les guetteurs avaient subi le même sort que ceux de Shahouz, Delaram et lui n’auraient aucune chance. Les Oughars enverraient quelques cavaliers, et les rattraperaient sans problème. Le poids de la petite fille ne changerait pas grand-chose certes, mais son cheval ne s’était pas reposé suffisamment alors qu’il lui avait fait mener un train d’enfer la veille. Mieux valait à nouveau faire un détour.


    


    Aller plus à l’ouest le rapprocherait du désert. Il lui serait difficile de se repérer, et il n’avait pas de quoi constituer les réserves d’eau nécessaires. La solution qui s’imposait était donc de passer par l’est. Le terrain était un mélange de collines rondes et de végétation plus ou moins dense selon les endroits, qui laissaient peu à peu la place à de grandes forêts. Il savait qu’il y avait par là une route secondaire dont Tarcyt lui avait parlé. Une fois qu’il l’aurait trouvée, il la suivrait jusqu’à la mi-journée, puis bifurquerait en direction de Namathée, s’aidant du soleil pour s’orienter. Il arriverait tard, mais aurait ainsi plus de chances de rentrer sain et sauf avec Delaram.


    


    Après avoir chevauché une partie de la matinée au jugé dans la direction qui lui semblait la bonne, il avisa un éperon rocheux qui se dessinait un peu plus loin. Une fois en haut, il pourrait certainement mieux se repérer. Il tira sur le mors de sa monture pour ralentir l’allure, et faire l’ascension dans les pierrailles au pas. L’animal était devenu plus docile et répondait bien. Une nouvelle fois, Arcan essaya de se rappeler où et comment il avait pu apprendre à monter, mais en vain. Un éboulis de pierres sur le côté le ramena à la réalité présente, et il s’appliqua à guider habilement l’étalon afin d’éviter toute chute sur ce terrain piégeur.


    


    L’endroit offrait sur la région de l’est un meilleur point de vue qu’il ne l’aurait imaginé. Au loin il pouvait apercevoir une forêt dense. La route devait forcément en sortir quelque part, avant de serpenter entre les nombreux rochers qui parsemaient le terrain. Certains étaient énormes, hauts comme trente hommes, d’autres beaucoup plus petits. Tous présentaient la même forme arrondie, polis par une érosion de plusieurs millénaires. Leur teinte rouge tranchait au milieu de ce décor aux multiples variantes de vert, alors que le soleil irradiait l’ensemble d’une lumière écrasante.


    


    Arcan réalisa que cela correspondait au lieu sacré dont lui avait parlé Forourgh lorsqu’elle lui avait enseigné des rudiments d’histoire et de coutumes namathéennes, alors qu’il se rétablissait au temple de Vasicha. Les plus massifs de ces blocs étaient des Roches du Silence. Ici reposaient les ossements de tous les rois de Namathée avant que le rituel ne change, et qu’on les place dans les tertres funéraires à proximité de la capitale. L’endroit devant lequel il se trouvait s’appelait Katatjuta.


    


    Bien que troublé par la proximité d’un lieu aussi important, il se concentra sur son objectif, et finit par apercevoir la route qu’il cherchait. En basculant de l’autre côté de la colline où il se tenait, puis en tournant à gauche après l’une des roches, dont la forme oblongue la démarquait de ses voisines, il tomberait dessus à coup sûr. Satisfait de son repérage, il joua avec les rênes de son étalon afin de le mettre au pas dans la descente, avant de jeter un dernier regard en direction de la lisière de la forêt. Un bref éclat lumineux attira alors son attention. Intrigué, il stoppa sa monture, et plissa les yeux. Cela venait d’un rayon de soleil qui s’était reflété sur le casque d’un cavalier qu’il distinguait au loin. De là où il était, impossible de dire s’il s’agissait d’un Oughar ou d’un Namathéen. Mieux valait attendre un peu, et rester à son poste d’observation pour se faire une meilleure idée.


    


    Quelques instants plus tard, ce qui n’était qu’un petit point galopant à l’horizon avait pris une forme plus humaine. Visiblement, le cavalier ne portait pas les grandes tuniques bleues des Oughars. Cela aurait dû le rassurer, mais il n’en fut rien, car un autre détail l’alerta. Le casque n’avait pas l’air d’être orné du cimier métallique caractéristique des soldats de la cavalerie namathéenne.


    


    L’homme s’était encore rapproché, à moitié couché sur son cheval qui avançait à brides abattues. Cette fois-ci, il le distinguait mieux. Son casque parfaitement arrondi au sommet, avec des rabats sur les joues, ressemblait à ceux que portaient les soldats Sarthes ou les Lorestiens. Or un guerrier Lorestien n’aurait pas pu traverser tout le territoire namathéen et s’aventurer si loin sans être arrêté, ce qui ne laissait qu’une possibilité. Mais si un cavalier sarthe se trouvait ici, ce ne pouvait pas être une coïncidence. Un scénario fou germa dans la tête d’Arcan. S’il avait raison, le peuple qui l’avait sauvé d’une mort certaine au Lac Blanc risquait de se retrouver entraîné dans une guerre comme il n’en avait pas connu depuis des siècles.


    


    Il fallait qu’il en ait le cœur net. Ce cavalier n’irait pas plus loin, il allait se charger de l’intercepter ici même. Le terrain se prêtait mal à un tir à l’arc. Les rochers et les branches étaient nombreux, il lui serait difficile d’ajuster correctement l’homme ou sa monture sans être repéré. Et s’il le manquait, avec son cheval fatigué et le poids de Delaram, il ne parviendrait pas à le rattraper. Il y avait une autre solution, risquée, mais peu de temps restait pour la mettre en œuvre.


    


    Il se dirigea en direction de la haute roche qu’il avait avisée précédemment, puis attacha son étalon à proximité, dissimulé derrière des buissons touffus. Il prit ses dernières provisions et les donna à Delaram, en lui demandant de l’attendre là, d’en profiter pour manger un peu, le temps qu’il aille reconnaître leur chemin. Elle ne se fit pas prier, toute contente de descendre de cheval. Arcan se hâta, il ne devait pas lui rester plus de quelques instants avant que le cavalier arrive. Il traversa la route et entreprit d’escalader un gros bloc qui se trouvait juste à la sortie d’un virage. Quelques peintures le désignaient comme l’une des Roches du Silence. Il s'adressa intérieurement à Vasicha, lui demandant de l’assister dans le périlleux exercice qui l’attendait. Arrivé au sommet, il retira la dague oughare de son fourreau, coinça la lame fermement entre ses dents, s’accroupit, et se prépara à l’attaque, prêt à bondir sur sa proie qu’il entendait maintenant approcher.


    


    Pressé de quitter Katatjuta, Temosis arrivait trop vite pour négocier convenablement le prochain tournant. L’endroit ne lui inspirait pas confiance, peut-être à cause des légendes sur les fantômes de rois namathéens errants dans les parages qu’on lui avait racontées. Alors qu’il ralentissait l’allure tardivement, il leva instinctivement la tête en direction du de la haute roche que contournait le chemin. Mais il n’eut pas le temps de réaliser ce qui lui arrivait. Un choc sourd lui fracassa le dos. Une brûlure lui déchira le cou. Dans l’instant d’après, un liquide chaud lui noyait les poumons. Il s’étouffait avec son propre sang, la gorge profondément tranchée.


    


    Un voile blanc passa devant ses yeux. Son âme se détachait de son corps. Il essayait de résister, mais n’y parvenait pas. Peu à peu il s’élevait, sans pouvoir contrôler ce qui lui arrivait. Les arbres, les rochers, la route, tout devenait flou. Puis une lumière l’éblouit, et il se sentit irrésistiblement attiré par elle. Non pas qu’il en ait envie, mais il ne pouvait s’y opposer, comme si elle l’avait happé et l’amenait inéluctablement vers son point d’origine. Il se retrouva dans un tunnel scintillant de rouge, au bout duquel il distinguait une forme humaine. Il ne l’avait jamais vu auparavant, pourtant il le reconnut. C’était Moran, l’ancien roi des Namathéens, et il se moquait de lui et de sa triste fin.


    


    Arcan poussa le corps inerte du Sarthe sur le bas-côté, et tira de toutes ses forces sur les rênes de l’Akhal-Teke. Revenant au pas vers sa victime, il descendit de cheval, et s’approcha d’elle. Le cavalier portait un pantalon gris et une veste blanche sur laquelle étaient cousues des plaques de cuir. Pour seule arme, une épée dans son fourreau était attachée à sa ceinture. En dehors de cette lame et de son casque, son équipement était des plus légers. Il s’agissait probablement d’un coursier. Autour de son dos était nouée une cordelette à laquelle était accroché un tube contenant un message.


    


    Dérouler le parchemin ne lui apporta guère d’informations supplémentaires. Écrit dans une langue inconnue, il avait beau essayer de reconnaître les caractères les uns après les autres, rien n’y faisait. En revanche, la signature qui y figurait ne laissait guère de doute sur l’identité de l’expéditeur. L’emblème royal sarthe, un arbre dont les cinq branches étaient des épées, ne pouvait qu’être le sceau de Serchenesis.


    


    Cette découverte venait confirmer ce qu’il craignait. Si ce coursier sarthe allait en direction de Gandomée, c’était qu’il portait un message destiné aux Oughars. Voilà donc ce qui se tramait : Serchenesis voulait s’emparer de Namathée, et il avait passé une alliance avec les tribus du sud, ou au moins avec celle à l’effigie de serpent qu’il avait vue la veille sur les boucliers des assaillants.


    


    Il n’y avait pas un instant à perdre. Désormais avec deux chevaux qu’il pourrait monter alternativement, il rallierait plus rapidement la capitale et avertirait les Namathéens du danger, si personne d’autre ne l’avait encore fait. Mais avant, mieux valait prendre ses précautions. Le messager n’était probablement pas le seul soldat sarthe dans la région, et ses habits pourraient lui être utiles. En les portant, s’il croisait des troupes ennemies, il pourrait passer plus facilement inaperçu, à condition de ne pas avoir à leur parler.


    


    Il déshabilla l’homme, puis le traîna au pied du rocher d’où il l’avait assailli, et le souleva sur ses puissantes épaules avant de le porter jusqu’en haut.


    –Tu n’es pas un roi, mais je n’ai pas le temps de t’inhumer comme le voudraient tes coutumes. Puisque tu es venu trouver la mort en terre namathéenne, tu auras droit au rite namathéen. Puisse ton corps retourner à la Nature, et Vasicha te laisser continuer ta route dans le Pays d’Après.


    


    Trois vautours ne tardèrent pas à venir entamer le festin, aussitôt qu’Arcan se fut éloigné du cadavre. Il ne s’en aperçut même pas, encore étonné de son geste. Il ne savait plus vraiment que penser, le mélange d’excitation et de peur qui l'avait traversé le laissait dans un état second. Peut-être culpabilisait-il d’avoir tué cet homme par surprise. Après tout, les Oughars qui l’avaient attaqué hier méritaient leur sort. Il n’avait éprouvé aucun remords après avoir abattu les trois cavaliers. Mais le messager ne lui avait rien fait, et pourtant il l’avait égorgé sans hésiter. Initialement, il voulait juste le faire tomber, mais au moment de bondir sur lui, il avait ressenti de la haine, et l'impression d'être influencé, comme si une force supérieure lui avait donné l’ordre d’exécuter le Sarthe parce qu’il traversait un site sacré sans lui témoigner le respect qu’il aurait dû.


    


    En redescendant, des inscriptions gravées à la base du rocher attirèrent son attention. Il y avait une vingtaine de noms de rois. La plus récente mentionnait Moran. Il réalisa alors qu’au sommet du bloc dont il s’était élancé, il n’avait vu aucun ossement, ce qui laissait supposer qu’il s’agissait probablement de la dernière Roche du Silence utilisée à Katatjuta. Là même où reposaient les restes de Moran il y a peu encore, avant d’être déposés dans un tumulus à côté des murailles de Namathée.


    


    Un bruit d’ailes interrompit sa réflexion. D’autres vautours venaient se joindre aux premiers, poussant quelques cris pour se faire une place et prendre leur part du repas. Il était temps de quitter les lieux pour Arcan. Il retourna récupérer Delaram, et partit en direction de Namathée, chevauchant l’Akhal-Teke à la selle duquel il accrocha les rênes de l’étalon blanc oughar.
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    Le reste du trajet fut plus calme. En passant régulièrement d’une monture à l’autre, Arcan parcourut la distance plus vite qu’il ne l’avait imaginé. Avant la fin de l’après-midi, Namathée était en vue. Il apercevait déjà la forme pyramidale de la cité, dominée au sommet par l’esplanade sacrée des temples. Au fur et à mesure qu’il avançait se détachaient les divers quartiers accrochés sur les flancs de la roche. Puis apparurent les silhouettes de plusieurs tours, et enfin les murailles faites d’énormes blocs parfaitement appareillés, bâties sur l’acropole naturelle qui dominait le relief environnant et servait de fondations surélevées à l’ensemble. Haut dans le ciel, quelques aigles tournoyaient, puis piquaient à tour de rôle en direction de la caserne où les attendaient leurs dresseurs.


    


    Arcan se dirigeait vers la porte est, principale entrée des trois que comptait la ville. Elle était précédée d’une large rampe faite de marches taillées dans le roc et polies par les siècles, qui longeait la muraille sur une vaste portion, de sorte que tout assaillant se trouverait forcément exposé aux défenseurs en l’empruntant. À son extrémité, deux lourds battants de bois renforcés de bronze barraient le passage, surmontés d’un linteau triangulaire dont débordaient deux aigles sculptés se tournant le dos, chacun déployant une aile vers l’extérieur. Ils avaient depuis longtemps donné son nom à cette voie d’accès, que l’on appelait la Porte des Aigles.


    


    Alors qu’Arcan s’apprêtait à la franchir, soulagé d’être enfin rentré, les gardes s’interposèrent devant lui. Réalisant que son accoutrement, ses deux chevaux, et la présence de Delaram avec lui avaient effectivement de quoi susciter de légitimes interrogations, il commença à tenter de s’expliquer maladroitement. Mais la fatigue mêlée à la surprise d'un accueil aussi froid ne l'aidait guère à trouver les mots adéquats, et les soldats n'avaient pas l'air de vouloir faire le moindre effort pour lui simplifier la tâche. Heureusement l’arrivée de Tarcyt, qui avait été averti par les guetteurs de l’approche d’un messager sarthe, lui épargna un plus long discours.


    


    –Faite place vous autres, vous voyez bien que c’est Arcan. Mon ami que fais-tu dans cet accoutrement ! Je te croyais aux récoltes à Gandomée.


    –J’y étais, j’en suis parti quand l’attaque a eu lieu.


    –Comment as-tu su que les Sarthes nous avaient attaqués ?


    –Je parle de l’attaque de Gandomée.


    –Les Sarthes ont lancé une invasion depuis leur royaume à l’est, comment peuvent-ils être déjà au sud ?


    –Ils n’y sont pas.


    –Je ne comprends pas.


    –Ce sont les Oughars qui ont attaqué au sud, à Gandomée. Lorsque je suis parti hier la ville entière était en flamme, et tous ceux que j’ai croisés étaient morts.


    –Par Vasicha... !


    –Voici la seule rescapée à ma connaissance. Delaram, elle travaillait avec sa mère et mes autres compagnons de récolte lorsque trois cavaliers nous ont attaqués.


    –Et vous leur avez échappé ?


    –Les cavaliers sont morts.


    –Comment ça morts ? Tous les trois ?


    –Oui.


    –Qui les a tués ?


    –Et bien moi, qui d’autres veux-tu que ce soit ? Je t’ai dit que là-bas tout le monde était mort, à commencer par les guetteurs de Shahouz qui auraient dû vous avertir.


    


    Devant la mine interloquée de son ami, il poursuivit.


    –Tarcyt, je te raconterai tout plus tard, mais je suis épuisé, et avant que je ne puisse me reposer, il faut que je parle à Paremnas, ou au Conseil des Anciens.


    –Le Conseil des Anciens ne se rencontre pas aussi aisément. Je t’emmène voir Paremnas, tu lui raconteras ton histoire.


    –Sais-tu lire le sarthe ?


    –Pas vraiment, même si j’ai de bonnes notions, mais nous avons d'excellents traducteurs. Pourquoi ?


    –J’ai intercepté un messager, d’où mon accoutrement et ce cheval. Je ne connais pas la signification du pli qu’il transportait, mais je pense qu’il vient probablement de Serchenesis.


    –Nous allons rapidement le savoir.


    –Tant mieux. Une dernière chose avant d’aller voir Paremnas. Pourrais-tu demander à l’un de tes hommes d’emmener Delaram au temple de Vasicha ? J’aimerais que la prêtresse du Temps la confie à l’une de ses servantes. La pauvre est désormais orpheline, et je pense qu’elles sauront mieux s’en occuper que moi.


    


    Tarcyt donna des ordres pour que l’on y conduise la petite fille, mais elle refusait obstinément de quitter Arcan et s'était blottie contre lui dès qu'elle avait compris qu'ils allaient se séparer. Il lui promit de venir la retrouver aussi vite qu’il le pourrait, de ne pas l'abandonner, de la protéger pour toujours. Rien n'y faisait. Plus il lui essayait de l'apaiser, plus elle s'accrochait à lui et serrait fort ses bras autour de sa taille. Alors, il lui parla de Forourgh, de ce qu’elle avait fait pour lui après son séjour au Lac blanc, et de ce qu’elle ferait pour elle à l'avenir. Curieusement, les dernières protestations de l'enfant cessèrent à l'évocation du nom de la prêtresse. Arcan profita de ce répit pour la soulever, et la confia au soldat namathéen qui allait la conduire au temple. Puis il descendit à son tour du cheval, et laissa les rênes à un jeune palefrenier qui se chargea d'emmener aux écuries de la caserne l'Akhal-Teke sarthe, ainsi que la seconde monture oughare.


    


    En route pour aller rejoindre Paremnas, Arcan donna à son ami plus de détails sur ce qu’il avait vu et vécu ces deux derniers jours. Tarcyt avait une mine de plus en plus grave au fur et à mesure qu’il écoutait le récit.


    –Nous n’avons jamais renforcé les défenses de Gandomée, car les tribus ont toujours été désorganisées. Incapables de s’entendre entre elles, nous ne les avions jamais véritablement craintes.


    –Je ne sais pas s’il y en a plusieurs, en tout cas les guerriers que j’ai affrontés portaient des emblèmes de serpent. Comme sur le manche de cette dague.


    


    Arcan tendit l’arme à Tarcyt qui l’examina attentivement.


    –Elle est bien de confection oughare. Parmi les tribus du sud, ou peuples nomades comme certains les nomment, il en existe une qui s’appelle la tribu du serpent, dirigée par Serun Allaf. C’est l’une des plus nombreuses, mais cela ne représente toutefois pas plus de quelques milliers d’hommes. Si l’attaque était vraiment de l’envergure que tu me décris, il devait y en avoir d’autres avec elle. Nous verrons ce que Paremnas pense de tout cela.


    


    Et ils hâtèrent le pas, longeant l’intérieur des murailles jusqu’à la plus massive des douze tours, celle qui était bâtie sur une excroissance rocheuse de l’acropole Namathéenne et qu’on appelait la citadelle.
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    Le général était furieux. Il venait d’apprendre l’attaque de la région de Gandomée, et hurlait en faisant le tour de la longue table en bois sur laquelle étaient déroulés plusieurs parchemins cartographiant la région est.


    


    –Que les Sarthes veuillent nous envahir, voilà longtemps que je m’y attendais. Mais en plus ces sauvages du sud s’y mettent aussi. Il ne manquerait plus que les Lorestiens pour que la fête soit totale !


    –Général... dit Tarcyt. Arcan a intercepté un coursier sarthe, peut être voudrez-vous lire le message qu’il portait ?


    –Des non-namathéens nous font l’affront de se battre en ami sur nos terres ?


    Arcan sursauta.


    –Général, je ne suis peut-être pas namathéen par mon apparence, mais je ne me connais aucune autre origine. Namathée m’a sauvé de la mort, j’ai une dette à payer.


    –Hum... peut-être. En attendant, ne t'engage dans aucun combat. Ou alors, deviens namathéen. Vraiment !


    –C’est à dire ?


    –Peu importe. Amenez-moi un traducteur immédiatement.


    


    Quelques instants plus tard, Tarcyt et Arcan avaient été congédiés. Paremnas était enfoncé dans un fauteuil, le front plissé, les deux mains jointes posées sur la table. Le contenu du parchemin sarthe le plongeait dans une intense réflexion. Devant lui était déroulée la traduction qui venait de lui en être faite et mise par écrit.


    


    Ô Serun Allaf, maître de la tribu du Serpent, guide des peuples du sud et unificateur des Oughars, moi, Serchenesis, troisième du nom, roi des Sarthes, t’informe que mon royaume s’est agrandi vers l’ouest comme je te l’avais annoncé. Toutes les villes entre Tirénée et la rivière Assarta sont désormais miennes. Les esclaves sont nombreux et te seront remis en paiement de ton aide ainsi qu’il en avait été convenu lors du pacte de Rajtuq. Retrouvons-nous à la troisième lune devant les murailles de Namathée pour y rassembler nos armées et nous emparer de ses richesses.


    


    Ainsi les tribus du sud avaient, au moins pour une partie d’entre elles, fini par s’unir. Pire encore, elles s’étaient jointes aux Sarthes. Ces derniers étaient des adversaires coriaces, mais les Namathéens aussi et ils pouvaient les vaincre. Leur alliance avec les Oughars en revanche compliquait très sérieusement les choses, et la ville où ils avaient signé le pacte ne laissait guère de doute sur leurs desseins. Rajtuq, le sinistre marché d’êtres humains. Il ne s’agissait pas d’une simple guerre de conquête, comme l’avait tenté les Lorestiens des années auparavant. Aujourd’hui, ses ennemis ne cherchaient pas seulement de nouvelles terres, ils voulaient réduire les Namathéens en esclavage pour le restant de leurs jours et anéantir leur peuple.


    


    Paremnas, pour la première fois de sa vie, sentait que la défaite était possible. Il se devait de réagir rapidement. Tant d’options s’offraient à lui, toutes à l’issue si incertaine. Les réserves étaient maigres après une succession d’années de sécheresse au cours desquelles les pluies tombaient de plus en plus tard et ne duraient guère. De plus, avec les réfugiés qui affluaient de tout le pays à nourrir, ils ne tiendraient pas un siège plus de quelques mois au mieux. L’attaque de Gandomée, ce n’était probablement pas un hasard, arrivait au pire moment et les privait de précieuses récoltes.


    


    Il hésitait à partir au sud affronter les tribus oughares en premières. A priori, c’était l’adversaire le plus simple. Mais combien étaient-elles à s’être ralliées à la bannière au serpent de Serun Allaf ? Se mesurer à ces hordes de cavaliers dans les plaines qui séparaient Namathée de Gandomée n’était pas à son avantage. Prendre la route de l’est pour aller combattre les Sarthes semblait un choix plus raisonnable. Il pouvait rejoindre Tirénée d’ici deux jours avec l’armée namathéenne, et de là, une fois Serchenesis défait, se retourner contre Serun Allaf. L’étranger, en interceptant ce messager, lui avait peut-être donné là sa seule chance de sauver son peuple. Il lui fallait pour cela vaincre ses adversaires séparément avant qu’ils unissent leurs forces et surpassent les Namathéens. La troisième lune était dans une dizaine de jours, et Serun Allaf attendait toujours le message de son allié. Quant à Serchenesis, il lui faudrait encore un peu de temps avant de renvoyer un autre coursier une fois qu’il aurait compris que le sien n’avait pas réussi sa mission. Paremnas esquissa un sourire. Ses ennemis avaient gagné la première bataille, si on pouvait appeler ainsi une invasion surprise, mais Namathée remporterait la deuxième, et elle serait décisive.
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    Arcan venait d’arriver au temple de Vasicha. Il déposa ses armes et les habits du Sarthe dans sa chambre, puis partit aux bains se laver de la poussière et du sang qui souillaient son corps. Eradnia lui amena des linges propres et une nouvelle tunique namathéenne. Celle-ci était faite d’un grand carré de tissu blanc barré de bleu, percé d’ouvertures pour les membres et la tête. Le tout se nouait par une large ceinture et formait de nombreux plis. Avant de se retirer, la servante l’informa que Forourgh l’invitait à partager son dîner.


    


    En chemin vers les quartiers de la prêtresse, Arcan se sentait apaisé. Il ne l’avait pas revue depuis seulement une dizaine de jours, et malgré l’enchaînement des événements récents, cela lui avait paru une éternité. Elle portait une robe noire qui lui enveloppait tout le corps à l’exception des bras et du visage. Ses longs cheveux étaient noués en tresses. Son collier fait de deux plaques d’argent qui remontaient jusqu’à ses épaules soutenait une chaine de plusieurs pendentifs en lapis-lazuli. Elle arborait aux oreilles de fines boucles en forme de plumes d’aigle, ornées des mêmes pierres que celles qu’elle avait autour du cou.


    


    –Arcan, viens me rejoindre, il faut que je te remercie pour avoir sauvé Delaram.


    –J’ai fait ce que n’importe qui aurait fait, probablement un peu aidé par la chance.


    –Delaram est précieuse pour Namathée. Vasicha me l’a dit.


    –Voilà au moins une bonne nouvelle.


    – As-tu fait la connaissance de sa mère, Elnaz ? dit-elle en le fixant de ses grands yeux en amande fardés de noir.


    


    À la fois déstabilisé par le regard de Forourgh, et gêné par le souvenir de la belle Elnaz, Arcan eut du mal à masquer son trouble. Le temps de trouver ses mots, il attrapa maladroitement une coupe en bronze qu’il remplit en la plongeant dans un large vase au col ouvert contenant un mélange d’eau et de vin, et l’avala d’un trait, avant de se resservir aussitôt.


    –Elnaz ? Oui, nous étions ensemble lors de l’attaque. Malheureusement je n’ai pas pu la sauver.


    Tout en parlant, il ne put s’empêcher de faire le rapprochement entre le physique des deux femmes. La forme allongée du visage, le nez fin et droit, la silhouette gracieuse, et même le timbre de voix présentaient des similitudes indéniables.


    –Je suis tellement triste qu’elle soit partie... Mais au fond de moi je suis heureuse qu’elle ait pu passer ces derniers moments avec toi.


    –Tu la connaissais ?


    –C’était ma sœur.


    À ces mots, Arcan manqua de s’étouffer avec le breuvage qu’il venait de porter à ses lèvres. Il comprenait mieux désormais l’étrange ressemblance entre Elnaz et Forourgh, et le trouble qu’il éprouvait à la fois avec l’une et l’autre.


    –Malheureusement, je ne l’avais pas vue depuis des années. Lorsque j’ai été appelée pour devenir la nouvelle grande prêtresse de Vasicha, il y a maintenant dix ans, j’ai passé l’essentiel de mon temps à apprendre tout ce que ma fonction implique. Cela a signifié aussi l’éloignement de tous mes proches. Je n’ai même pas connu Delaram depuis sa naissance.


    –Elle ne m’en avait rien dit. Je ne savais pas.


    –Elle était très secrète. J’imagine que la mort de son mari n’a rien arrangé.


    


    Ils gardèrent le silence un long moment puis, ne sachant trouver les mots adéquats pour réconforter Forourgh, Arcan orienta la discussion sur un autre sujet qui l’intriguait.


    –Comment devient-on prêtresse du Temps ?


    –La prêtresse indique elle-même qui lui succèdera. Vasicha vient la voir en rêve, et il lui donne des signes qui lui permettront de reconnaître la future prêtresse.


    –Quelles sortes de signes ?


    –La prêtresse en fonction et la future prêtresse font le même rêve.


    –Exactement le même ?


    –Oui, exactement. C’est ainsi que Vasicha indique à la prêtresse du Temps que sa mission s’achève. Elle doit alors trouver qui a fait le même rêve qu’elle, lui révéler son destin de future prêtresse du Temps, et lui transmettre son savoir avant de mourir.


    –Qui était l’ancienne prêtresse du Temps et quel était votre rêve ?


    –Elle s’appelait Anahid. C’était mon arrière-grand-tante. L’arrière-arrière-grand-tante de Delaram. Le don est très présent dans notre famille.


    –Je comprends mieux alors pourquoi tu tiens à elle. Crois-tu qu’elle sera la prochaine prêtresse du Temps ?


    –Je ne sais pas encore, le rêve de Vasicha me parviendra bien assez tôt.


    Elle ne finit pas sa phrase, la voix brisée. Comprenant son trouble, Arcan la relança sur sa précédente question.


    –Tu ne m’as pas raconté le rêve qui avait fait de toi une prêtresse.


    –C’était il y a déjà une décennie, mais lorsque j’y repense j’ai l’impression de l’avoir fait la nuit dernière. Il y avait Anahid et moi dans le rêve. Nous étions séparées par une rivière. Au milieu de cette rivière, il y avait une île sur laquelle se tenait Vasicha, le seigneur du Temps. Il se tourna d’abord vers Anahid, et lui indiqua un chemin inondé de lumière vers lequel elle se dirigea après m’avoir fait un signe de la main. Je voulais d’aller vers elle, mais il m’était impossible d’avancer dans sa direction, comme si une barrière invisible me bloquait. Puis le dieu se tourna vers moi et il me montra Namathée. La ville était calme, mais des flammes se rapprochaient venant du sud et de l’est. Beaucoup d’âmes rejoignaient Vasicha et s’élevaient vers le ciel. J’essayais de les accompagner, mais le seigneur du Temps m’envoyait à l’ouest, vers le désert, vers le fleuve salé, et Anahid m’encourageait aussi. Puis je me suis réveillée. Le rêve s’arrêtait là.


    –Étranges prémonitions. Comment se fait-il que le rêve soit inachevé ?


    –Lorsque Anahid a découvert que je lui succéderai, que nous avions fait le même rêve incomplet, ce n’est que bien des années plus tard que Vasicha m’a donné la suite du rêve.


    –Ainsi tu savais dès le début que Namathée allait être attaquée ?


    –Je savais que cela pouvait arriver oui, mais je ne savais pas quand, et voilà pourquoi depuis la mort de Moran, je pressais les Anciens de choisir un nouveau roi pour nous protéger. Mais ils pensent que leur propre conseil peut diriger les affaires courantes du pays, et jugent que Paremnas est un bon général pour ce qui concerne les affaires militaires. D’après eux, cela suffit pour le moment en attendant les signes qui permettront de désigner le futur roi de notre peuple.


    –Je vois. Le pouvoir a trop bon goût, ils n’ont pas envie de s’en séparer trop vite.


    –Peut-être. Les choses sont complexes.


    –Et as-tu fait la suite du rêve ?


    –Je crois oui.


    Elle marqua une longue pause puis reprit:


    –C’est toi la suite du rêve.


    –Qu’est-ce que tu racontes ?


    –Mon rêve révélant ma vocation de prêtresse du Temps s’arrêtait dans le désert de Yamena au-dessus du fleuve salé. Quelques jours avant que nous te trouvions à côté du Lac Blanc, j’ai repris le rêve là où Vasicha m’avait laissée. Il a envoyé dans un songe Moran me montrer ton embarcation emportée par les courants, et m’a dit de me servir de Zenaï, l’aigle sacré du temple du Temps, pour te trouver. Mais là aussi le rêve s’est interrompu avant la fin.


    –Et qu’en penses-tu ?


    –Je ne sais pas encore, il est trop tôt pour en parler. Parfois les rêves du seigneur du Temps ont besoin que l’histoire leur donne des signes concrets pour que l’on puisse les interpréter pleinement.


    –Moi aussi j’ai fait un rêve récemment.


    –Alors raconte-moi cela à ton tour, et voyons ce que l’on peut en apprendre.


    –J’ai rêvé d’un serpent qui attaquait un aigle noir, lui volait ses œufs. Puis un tigre blanc arrivait et sauvait le dernier œuf. Mais des milliers de serpents se jetaient sur lui. C’est là que je me suis réveillé. Je n’ai à ce jour pas encore compris d’où avaient bien pu me venir ces images.


    


    Forourgh resta longuement silencieuse. Ses rides d’expression trahissaient une grande concentration.


    –Les serpents représentent les tribus oughares. Tu les as probablement toi-même vus sur leurs boucliers. L’aigle est le symbole de Namathée, mais l’aigle noir est le symbole de Vasicha. L’œuf que sauve le tigre pourrait représenter Delaram si c’est bien elle la future prêtresse du Temps.


    –Elle te remplacerait ?


    –Si elle fait un rêve de révélation identique au mien le jour où Vasicha le décidera, oui, elle me succèdera et sera la nouvelle prêtresse.


    Arcan ne nota pas la subtilité lexicale sur laquelle avait insisté Forourgh en utilisant succéder et non pas remplacer dans sa réponse.


    – Mais le tigre alors ? dit-il.


    –Je ne sais pas pour l’instant. Cet animal n’existe plus dans nos contrées depuis longtemps. Il n’est mentionné que dans de très vieilles histoires, et personne n’en a jamais vu. Peut-être qu’à travers lui tu te représentes dans le rêve, sauvant Delaram des attaques des guerriers à l’emblème de serpent. Mais ce qui compte Arcan, c’est que tu fasses des rêves prémonitoires. C’est très important. Normalement, seules les femmes ont ce don ici. Et uniquement certaines femmes, qui en général sont les prêtresses des autres temples mineurs de Vasicha ailleurs dans le pays. Si toi aussi tu le peux, il faut que tu apprennes à déceler les symboles qui te donneront les clés d’interprétation. Tu trouveras toute la lecture dont tu as besoin sur le sujet dans la bibliothèque, et je t'aiderais également si tu le veux bien.


    


    Un long moment s’écoula encore. Une bûche s’affaissa dans le feu qui brûlait derrière eux, accentuant un instant la lumière rouge qui éclairait la pièce. Forourgh se releva du siège sur lequel elle était assise, remit quelques branches sur le foyer, et alla s’appuyer sur le rebord de la fenêtre.


    – La guerre a commencé, que comptes-tu faire ? dit-elle.


    –Me battre pour Namathée bien évidemment.


    –Je n’en doute pas, mais tu n’y es pas autorisé. Tarcyt ne t’a jamais parlé de ça ?


    –Non jamais. C’est absurde. Je me suis déjà battu d’ailleurs.


    –Dans le code d’honneur namathéen, c’est à nous de te protéger de tes ennemis si tu passes sur nos terres. L’inverse est une forme d’humiliation pour nous.


    –Donc j’aurais dû laisser les Oughars tuer Delaram ? Les laisser me tuer aussi ? Ne pas tuer le coursier sarthe ?


    –C’était une situation extrême, qui t’a été imposée sans te laisser d’autre choix. Mais si tu veux te battre avec nous, il te faut devenir namathéen.


    –C’est ce que j’ai cru comprendre lors de mon entrevue avec Paremnas. Mais que signifie devenir namathéen ? Ne le suis-je pas déjà ? Je n'ai aucune autre attache ailleurs qu'ici dont je me souvienne.


    –Presque, mais il te faut effectuer les deux rites de passage, comme tous les guerriers. Le premier est accompli par les jeunes garçons lors de leur dixième année. Ils doivent montrer leur résistance en survivant seul pendant dix jours dans la forêt, sans la moindre arme ni aucune provision. Je pense que compte tenu de ton exploit en ayant réchappé d’une traversée du désert de Yamena, on peut considérer que ce rite-là a été mené à bien.


    –Et le deuxième ?


    –Le deuxième est effectué juste avant l’entrée dans l’armée, à quinze ans. Tu es plus vieux que ça bien sûr, mais comme personne ne connaît ton âge, personne ne pourra te le reprocher. Il te faudra partir dans les montagnes du nord chercher un œuf d’aigle et le ramener. Tu dois le faire en moins de dix jours, et tu n’as pas le droit de blesser l’un des parents. Nous appelons ce rite de passage la Lacédème.


    –C’est étonnant qu’un peuple aussi respectueux de la nature ait pour tradition de voler la progéniture de l’oiseau qui lui sert d’emblème.


    –Il ne s’agit pas de voler, mais de sauver. Habituellement les aigles de nos régions ont trois ou quatre œufs. Après l’éclosion ils ne nourrissent que celui qui est le plus fort, y compris en lui donnant les dépouilles de sa fratrie.


    –Donc en prélevant un œuf on protège un aiglon ?


    –Exactement. Ce qui est dommage c’est que nous ne parvenons à faire éclore qu’un dixième des œufs ramenés. Mais de toute façon, il n’y aurait pas assez de dresseurs dans l’armée namathéenne si tous arrivaient à maturité.


    


    Arcan resta songeur un moment puis ajouta:


    –Bien, je partirai demain.


    –Non, prends un jour de repos supplémentaire. Le nord du pays sera sûr encore longtemps, il est relativement peu peuplé, et son relief montagneux découragera les envahisseurs tant qu’ils n’auront pas conquis le reste du royaume. Ils viendront probablement directement sous nos murs, sauf si Paremnas les arrête avant. Tu peux te permettre d’attendre un peu. Pendant ce temps-là j’irai parler aux Anciens pour qu’ils t’autorisent à devenir namathéen si tu réussis. Puis je te saluerai avant ton départ. Maintenant il est tard, allons-nous coucher.


    –Soit. À demain alors Forourgh.
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    Arcan passa la journée du lendemain au temple de Vasicha. Une longue nuit de sommeil lui avait fait du bien, même si elle avait été agitée par plusieurs rêves qui mêlaient des éléments des péripéties des derniers jours. Dans l’un d’eux dont il se souvenait assez clairement, Elnaz revenait d’entre les morts pour le remercier d’avoir amené Delaram jusqu’à Namathée. Puis elle repartait dans un champ de blé, qui au loin se transformait progressivement en un vaste espace de lumière. Il voulait la suivre, mais les épis montaient si haut, et les herbes étaient si denses qu’il ne pouvait passer. En se retournant, il se retrouva face à Forourgh qui lui désignait un homme de haute stature, vêtu d’une cape rouge et portant un plastron de bronze sur lequel étaient dessinés deux aigles dos à dos. L’homme lui tendait une épée et s’adressait à lui, mais malgré tous ses efforts, il n’arrivait pas à se souvenir de ses paroles. Les autres rêves étaient plus confus. Des serpents attaquaient des chevaux, une tour s’effondrait, un bûcher s’enflammait, le Lac Blanc se pavait de dalles polies. Tout cela n’avait en apparence aucun sens.


    


    Cette journée de repos allait lui permettre de suivre les conseils de Forourgh. Puisque ses rêves pouvaient avoir une signification, il allait apprendre à les interpréter. La bibliothèque du temple recelait de nombreux parchemins sur le sujet. En fouillant un peu, il tomba sur ce qu’il cherchait. Un rayon contenait plusieurs ouvrages dans lesquels les prêtresses précédentes avaient laissé une trace de leur savoir. Il commença par "La nature des songes", rédigé par Anahid.


    


    Elle y faisait valoir qu’il y existait plusieurs types de rêves. Certains n’avaient aucune autre fonction que de permettre à l’esprit de remettre en ordre les idées parfois confuses des derniers jours. Le cerveau triait, des images en ressortaient, se mélangeaient, et formaient une histoire. D’autres étaient bien différents, et se rangeaient en deux catégories.


    


    La première était celle des rêves prémonitoires, caractérisés par une profusion de symboles, car les dieux utilisaient des métaphores pour décrire l’avenir. La difficulté majeure, qui s’ajoutait à la complexe interprétation du sens de ces symboles, venait du fait qu’il n’y avait aucune notion de temporalité. Un rêve prémonitoire pouvait se réaliser le lendemain, comme bien des décennies plus tard.


    


    La deuxième catégorie était celle que certains préféraient appeler les songes, différents des rêves, car ils servaient à mettre en contact l’âme d’un défunt avec celui qui était endormi. À travers le songe, de nombreux messages pouvaient passer, et leur contenu différait beaucoup en fonction de la capacité du destinataire à ouvrir sa propre âme à la réception de cette vision de l’au-delà. Certains étaient simplement des messages de réconfort. Par exemple dans le cas d’une mort récente, l’âme revêtait ce que l’on appelle son corps subtil, c’est-à-dire son ancienne apparence humaine, mais d’aspect rajeuni, pour venir témoigner à ses proches que son passage dans le Pays d’Après s’était bien déroulé. Généralement, le défunt symbolisait cet état en apparaissant dans une lumière très intense, apportant ainsi la preuve de la survivance de son âme après la mort aux êtres chers qu’il avait laissés derrière lui.


    


    Parfois, songes et rêves prémonitoires se mêlaient, et un ancêtre venait avertir d’un danger prochain, ou encourager le destinataire du message sur une voie plutôt qu’une autre. Arcan comprit que c’était le cas du rêve dont lui avait parlé Forourgh concernant Moran, qui lui avait demandé d’utiliser l’aigle Zenaï pour aller l’aider sur les rapides du fleuve salé. C’était sans doute également la situation dans son dernier rêve. Elnaz était venue le rassurer, lui montrer qu’elle allait bien en apparaissant dans un monde de lumière. En rendant la barrière de blés infranchissable, elle signifiait à Arcan que le moment pour lui de mourir, et donc de la rejoindre, n’était pas encore venu. En revanche, Forourgh désignant le guerrier au plastron d’aigles était une image plus difficile à comprendre. Qui était ce guerrier, était-ce le roi Moran ? Quant à l’épée qu’il lui offrait, ce présent était d’autant plus mystérieux que les Namathéens n’en utilisaient presque jamais, leur préférant de courts glaives, plus maniables à leur goût.


    


    La journée s’écoula avec la lecture d’autres ouvrages qui ne lui apportèrent pas de réponses supplémentaires à ces questions, jusqu’au moment où Forourgh vint le rejoindre, accompagnée d’un jeune homme. Grand et fin, vêtu d’une tunique marron et de sandales lacées haut sur ses mollets, il était armé d’une dague accrochée à sa ceinture et tenait de la main droite une lance.


    –Je te présente Uttam. Il sera ton guide pour le premier jour de marche dans cette partie de notre territoire que tu ne connais pas encore. Il t’indiquera le chemin des montagnes du nord et de la région du Loslayr où l’on trouve des nids d’aigle, puis il attendra ton retour. Si jamais les envahisseurs arrivent jusque sous nos murs d’ici là, il te fera emprunter un souterrain qui te permettra d’accéder à la ville depuis l’extérieur de l’enceinte sans danger.


    –As-tu pu parler aux Anciens ?


    –Ils ont accepté ma demande. Si tu passes cette épreuve avec succès, ils te déclareront namathéen.


    –Je réussirai et alors je pourrais rejoindre l’armée et marcher sur nos ennemis !


    –Tu n’en auras peut-être pas le temps. Tout comme toi Paremnas part demain. Il emmène trente mille soldats arrêter Serchenesis à Tirénée. Une fois l’envahisseur sarthe vaincu, nous ne ferons qu’une bouchée de Serun Allaf et ses tribus.


    –Dans ce cas, je rejoindrai Paremnas à Tirénée. Tarcyt m’a dit qu’il me prendrait dans sa phalange.


    –Je m’en doute. Il faut que je te laisse. Nous organisons avec les Anciens une cérémonie afin d’obtenir la protection des dieux pour nos troupes dans la bataille qui les attend.


    –Puis-je y assister ?


    –Non, seuls les Anciens et moi y serons, ainsi que quelques prêtresses et prêtres venus d’autres temples du pays.


    –Alors je dînerai avec Uttam afin de faire connaissance.


    –C’est une bonne idée Arcan. Que Vasicha guide vos pas demain sur la route des aigles.
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    Arcan marchait désormais seul en direction du mont Loslayr. Il n’avait pas pris de cheval, car ce n’était pas dans la tradition namathéenne de la Lacédème, et son Akhal-Teke ne lui serait pas d’une grande aide lorsqu’il lui faudrait escalader un pic pour y dénicher un repaire d’aigles.


    


    Comme convenu, Uttam l’avait attendu à la porte du nord au lever du soleil, pour l’accompagner sur la première partie du trajet qu’ils avaient effectuée ensemble. Le jeune guide namathéen n’avait guère été loquace, de même que lors du repas de la veille malgré les tentatives d’Arcan pour lancer la discussion. La faible importance de la mission qui lui avait été confiée était vexante pour lui. Après tout c’était compréhensible, son pays était en guerre contre deux puissants voisins, et il se retrouvait tenu à l’écart des affrontements. Pire, on l’envoyait dans la direction opposée pour aider un étranger.


    


    Le seul moment où il avait réussi à échanger quelques mots avec Uttam fut lorsqu’il l’interrogea sur la façon dont il avait passé sa propre Lacédème quelques années auparavant. Le garçon lui avait alors exhibé fièrement deux larges cicatrices boursouflées qui barraient sa nuque. Alors qu’il désescaladait la roche où était perché le nid après y avoir dérobé un œuf, la femelle s’était agrippée à lui. Il était parvenu à s’en débarrasser en s’abritant dans une anfractuosité où il avait attendu l’arrivée de la nuit, gardant précieusement son butin serré contre sa poitrine. L’aiglon né par la suite s’était révélé particulièrement docile, et faisait aujourd’hui partie des meilleurs aigles d’attaque de Namathée. À part cet épisode, la conversation fut réduite au strict minimum, jusqu’à ce qu’ils atteignent en fin de journée la limite entre l’aire de la capitale et les territoires namathéens du nord. Ils y avaient monté un camp pour la nuit, et s’étaient séparés le lendemain matin. Au dernier moment, Uttam lui avait recommandé de chercher un nid en évitant de pousser trop au nord, vers les territoires lorestiens où sa sécurité serait précaire. La majorité des patrouilles de soldats avaient été rapatriées derrière les murs de Namathée, de même que la population, et il ne pourrait compter que sur lui-même.


    


    Arcan n’envisageait pas d’aller si loin. La frontière lorestienne était encore à près de deux jours de marche, ce qui ferait six avec le retour. Beaucoup trop long s’il voulait rejoindre à temps l’armée à Tirénée pour participer à la bataille contre les Sarthes. Il lui fallait trouver ce pour quoi il venait rapidement, idéalement avant le mont Loslayr. De plus, les meilleurs Namathéens mettaient quatre jours à accomplir l’épreuve, et Arcan était résolu à faire mieux. Il fallait qu’il obtienne sa citoyenneté avec mérite, mais aussi avec panache afin d’y gagner une véritable reconnaissance.


    


    La région était réputée pour offrir un relief adapté et du petit gibier prisé par les rapaces. Il ne devrait donc pas être très difficile de dénicher un œuf. Ce qui l’inquiétait plus était la phase qui consisterait à aller le récupérer dans le nid. Pour accomplir la Lacédème, la tradition namathéenne ne l’autorisait pas à se servir des armes qu’il avait emportées, un glaive offert par Tarcyt et l’arc oughar qu’il avait conservé depuis les combats de Gandomée. Mieux vaudrait pour lui que le couple d’aigles soit loin à ce moment-là. Nombreux étaient les borgnes et les balafrés à Namathée.


    


    Alors qu’il était perdu dans ses pensées, un long cri strident se fit entendre dans la vallée du Loslayr. Il leva les yeux vers le ciel, scrutant autour de lui, se protégeant d’une main pour mieux voir. L’aigle qu’il cherchait à apercevoir n’était déjà presque plus qu’un point au loin. Il se dirigeait vers un groupe de rochers, qui était bien à une demi-journée de marche d’après ce qu’il pouvait évaluer. À condition d’augmenter son allure, il pourrait y être avant la tombée de la nuit. Cette pensée le réjouit, et il adopta une petite foulée, motivé par la perspective de succès qu’il entrevoyait.


    


    Mais une fois arrivé, l’excitation laissa la place à la déception. Il n’y avait à première vue aucune trace de nid. Arcan n’avait d’autre choix que de grimper à flanc de montagne à sa recherche, essayant de distinguer ce qui pouvait bien correspondre aux formes rocheuses où il avait aperçu l’oiseau se poser. La tâche s’avéra si ardue et si longue, que le soleil se couchait lorsqu’il atteint le sommet, sans avoir trouvé quoi que ce soit. Maudissant sa mauvaise fortune, il redescendit en s’éclairant d’une torche pour installer son campement. Voilà maintenant deux jours qu’il était parti, le record des meilleurs guerriers allait être bien difficile à égaler.


    


    Les premières lueurs du jour le réveillèrent alors qu’un rêve agité s’achevait. Il essaya d’en retenir les lambeaux, mais ne put se souvenir de rien d’autre que d’une jeune femme rousse. Ce n’était pas la première fois qu’il rêvait d’elle, ainsi que de plusieurs personnes qui lui paraissaient familières, mais rien de plus que cette impression ne revenait jamais à sa mémoire. Un peu déçu, il avala quelques morceaux de pain sec pour son déjeuner, puis entreprit de se trouver un bon poste d’observation.


    


    Vers la fin de matinée, l’aigle réapparut. Arcan le suivit du regard jusqu'à ce qu'il disparaisse dans un éperon rocheux coudé de l’autre côté de la vallée. Cette fois-ci il en était certain, il avait repéré son aire. Les traces blanches caractéristiques qui maculaient la paroi trahissaient la présence de ses occupants. Malheureusement pour lui, l’oiseau qu’il avait pisté hier avait simplement dû s’arrêter dans les rochers où il se trouvait actuellement, peut-être pour y capturer une proie. Son repaire lui, se situait en face, de l’autre côté de l’étroit vallon escarpé qui les séparait. La pénombre l’avait masqué la veille, mais dorénavant il n’y avait plus de doute. Il allait falloir redescendre, puis escalader le versant opposé, ce qui lui prendrait au moins le reste de la journée.


    


    Après de longs efforts pénibles lors de la montée sur un terrain caillouteux instable, il réussit à trouver un espace à peu près confortable pour passer la nuit. Le nid était à proximité, mais suffisamment éloigné pour que le rapace ne soit pas gêné par sa présence. Dès qu’il ferait jour, il escaladerait ce qui l’en séparait pour aller y subtiliser un œuf, en espérant que le couple des parents n’y soit pas à ce moment-là.


    


    Le lendemain, alors que le soleil brillait déjà haut dans le ciel, les deux oiseaux qui s’étaient envolés tour à tour du nid au lever n’avaient toujours pas réapparu. Ils étaient donc suffisamment éloignés pour qu’Arcan puisse passer à l’action sans risque. Les derniers rochers étaient lisses, et les prises difficiles à trouver. Plusieurs fois ses pieds ripèrent sur des appuis instables, et ses doigts avaient du mal à s’infiltrer dans les interstices pour tracter son poids. À force de persévérance, il finit par atteindre la plateforme sur laquelle l’épais amas de branches était posé à quelques pas de lui. Il exultait, le danger que représentaient les aigles était loin, il n’y avait plus qu’à aller choisir le meilleur œuf. Un vent frais cinglait son visage, et des bourrasques irrégulières le déséquilibraient, le forçant à s’approcher prudemment, et à progresser à quatre pattes pour ne pas risquer une chute fatale. Une nouvelle série de rafales manqua de le faire tomber, mais il tint bon. Enfin, il passa la tête au-dessus du rebord du nid.


    


    L’expression de triomphe qui façonnait ses traits se mua en profond dépit. Voilà pourquoi les aigles quittaient aussi longtemps leur repaire. Sans progénitures à protéger, ils pouvaient s’absenter et partir chasser loin. Vide. Le nid était désespérément vide. Tout était à refaire.
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    Au-delà de la Porte des Aigles, une longue colonne de soldats s’étirait vers l’est, soulevant un épais nuage de poussière jusqu’à l’horizon. De Namathée, on pouvait encore distinguer les premières unités, une partie de la cavalerie menée par Paremnas montant un étalon à la robe gris clair. Un dresseur d’aigle chevauchait à ses côtés, Zenaï accroché à son bras gauche. Trente mille hommes se dirigeaient vers Tirénée pour stopper l’avancée de Serchenesis et son armée. Les éclaireurs avaient permis d’évaluer que le roi sarthe disposait de troupes légèrement supérieures en nombre. Malgré cela, le général namathéen estimait que le rapport de forces serait à son avantage. Il maitrisait le terrain, et pouvait s’appuyer sur ses phalanges bien entraînées, même si une partie des soldats les constituant n'avaient encore jamais connu la guerre. Les Sarthes, et après eux les Oughars, apprendraient bientôt ce qu’il en coûte de s’attaquer à Namathée. Paremnas en était convaincu, la stratégie du noyau allait une fois de plus démontrer qu’elle était la meilleure défense possible. Des frontières aisées à franchir, mais un cœur indestructible et une vitesse de réaction immédiate avaient permis à son peuple de survivre à ses ennemis depuis un millénaire.


    


    Namathée, la capitale, était la seule ville fortifiée, et dépassait de loin en taille toutes les autres. Au centre du royaume, ses remparts dressés sur une acropole naturelle la rendaient imprenable. De là, les phalanges pouvaient rejoindre les limites du territoire au nord, à l'est et au sud en quelques jours de marche à peine, grâce aux qualités d’endurance auxquelles étaient formés les soldats namathéens. Leur bravoure, leur force, et leur habileté au combat faisaient le reste. Sans aucune exception, tous les ennemis qui avaient essayé de conquérir le pays s’étaient retrouvés défaits, condamnés à payer de lourds tributs pendant des décennies. Les dirigeants orgueilleux, qui s’étaient crus capables de mettre fin à cette hégémonie avaient été les derniers de leur lignée, à l’image d’Eshtoun, la reine lorestienne. Il en serait bientôt de même pour Serchenesis. Ensuite viendrait le tour de Serun Allaf et ses tribus oughares. Mais pour eux, Paremnas ne se contenterait pas de simples indemnités de guerre. Leurs raids insolents duraient depuis trop longtemps. Il pousserait plus au sud encore, et les écraserait jusque sous les murs de Rajtuq. Puis il raserait la cité aux esclaves. Son triomphe serait total.


    


    Cette guerre était une épreuve que lui envoyait Vasicha pour le tester. Paremnas le savait. Une fois la paix revenue, fort de ses victoires, les Anciens le désigneraient roi de Namathée. Rien ne s’y opposerait, et le mauvais présage de la veille serait vite oublié. Le feu sacré qu’il avait allumé en l’honneur des dieux s’était éteint rapidement, soufflé par Semonis, la divinité du vent. Pourtant il aurait dû brûler toute la nuit et une partie de la journée du lendemain, jusqu’à ce que les dernières troupes passent la Porte des Aigles. Il avait vu la mine déconfite de plusieurs de ses capitaines de phalanges, et entendu leurs commentaires inquiets. Mais on faisait dire aux présages ce que l’on voulait. Les Anciens le savaient mieux que quiconque, et ils s’étaient hâtés de trouver une explication rassurante. La guerre serait rapide comme une bourrasque ! Voilà qui lui convenait parfaitement, et allait donner du cœur à ses troupes.


    


    Toutefois, il n’avait pu s’empêcher de ressasser cet épisode toute une partie de la nuit. La victoire serait peut-être plus difficile à obtenir qu’il ne l’espérait, et il commençait à se demander s’il n’avait pas sous-estimé l’ennemi. Heureusement, au petit matin peu avant le départ, Forourgh était venue le rassurer en lui livrant une prédiction encourageante. La grande prêtresse avait fait un rêve la veille, et en avait retenu une phrase. Nombreux seront les morts dans les plaines, les forêts, les montagnes et les sables de Namathée, mais avant la fin de la guerre, un roi en tuera un autre. Puis, elle lui avait accordé le droit de prendre l’aigle du temple de Vasicha avec lui. Elle avait longuement cajolé l’animal, comme si elle lui faisait ses adieux, avant de l’envoyer se poser sur son bras. Paremnas savait qu’avec ce geste, habituellement réservé à l’attention du roi, elle lui faisait un grand honneur, et cela lui avait insufflé une force nouvelle.


    


    Tout se mettait en place, la vision de Forourgh était claire et lui donnait la voie à suivre. Avec l’aide de Zenaï, il vaincrait Serchenesis et succéderait bientôt à Moran sur le trône namathéen. Le dresseur qui restait constamment à ses côtés avec le précieux animal indiquait à tous qu’il était désormais le protégé de Vasicha.


    


    Loin de ce groupe de tête, au milieu de la longue file que formait l’armée namathéenne en mouvement, Tarcyt avançait avec les mille soldats de la septième phalange, dont il était le capitaine. Cent quatre-vingts archers, vingt dresseurs d’aigles, et huit cents fantassins équipés de lances, glaives et boucliers la constituaient. Il parcourait ses troupes, allant à la rencontre des plus jeunes qui avaient rejoint les rangs récemment, et ne connaissaient pas encore l’épreuve des combats. Pour chacun d’entre eux, il trouvait une parole d’encouragement, et savait citer une anecdote sur leur famille, même lorsqu’il découvrait leur visage pour la première fois. Son expérience de la guerre lui avait appris que les hommes se battaient plus vaillamment aux côtés d’un capitaine dont ils se sentaient proches.


    


    Il venait de saluer le dernier des nouveaux fantassins, lorsqu’il avisa un jeune archer.


    –Comment t’appelles-tu ?


    –Elochim, mon capitaine.


    –Ah ! c’est donc toi. Le fils d’Edonas. J’ai entendu parler de tes exploits au concours de tir à l’arc lors de la fête de Semonis il y a quelques semaines. Félicitations pour ta victoire. On dirait que tu es aussi doué avec tes flèches que ton père l’est pour envoyer son aigle sur la bonne cible.


    –Merci capitaine, mais j’ai eu de la chance. Il y avait du vent ce jour-là, cela a pu défavoriser des concurrents.


    –Et modeste en plus ! Tu me plais mon garçon. Si seulement tous étaient comme toi.


    –Pensez-vous que nous serons revenus dans une semaine ? Ma femme doit bientôt accoucher, et j’espère que nous aurons vaincu les Sarthes d’ici là pour retourner à Namathée voir mon nouveau-né avant la campagne contre les Oughars.


    –La durée d’une guerre est difficile à prévoir Elochim. Si la première bataille est décisive, je veillerais à ce que tu ne sois pas affecté dans les troupes qui pourchasseront les fuyards sarthes, ainsi tu pourras rentrer à temps.


    –Et si elle ne l’est pas ?


    –Alors je doute que tu assistes à l’accouchement


    Elochim prit un air attristé puis se ressaisit.


    –Elle sera décisive capitaine ! Namathée ne perd jamais. Quand nous battrons nous ?


    –Namathée n’a encore jamais perdu de guerre c’est vrai. Charge à nous de faire perdurer cette affirmation. Je pense que la bataille aura lieu après-demain. Paremnas ne veut pas perdre de temps pour ne pas laisser l’occasion aux Oughars de rejoindre les Sarthes, ou de nous prendre à revers. La journée de demain sera consacrée au repos et à l’affûtage des armes pour les soldats. Pendant ce temps, le général et les capitaines de phalanges se réuniront pour décider de la stratégie en fonction des dernières informations récoltées par nos éclaireurs.


    –Merci mon capitaine.


    –Tu te tiendras proche de moi pendant la bataille, j’aime avoir un archer précis à mes côtés.


    –Ce sera un honneur de me battre pour vous et le courageux Paremnas.


    


    Tarcyt s’éloigna sans répondre. Le courageux Paremnas ! C’était vrai au fond, le général avait gagné son titre au courage lors des guerres lorestiennes il y a une douzaine d’années. Alors que le siège de la capitale ennemie par les troupes de Moran s’enlisait, le roi namathéen avait dû faire face à un dilemme. La saison des récoltes approchait, et une grande partie de ses hommes devrait bientôt retourner au pays pour aller dans la région de Gandomée aider les leurs à faucher les blés. Les Lorestiens attendaient certainement ce moment pour tenter une sortie, et l’issue du combat serait incertaine avec un rapport de force moins avantageux pour Namathée. De plus, certains éclaireurs avaient fait état d’autres troupes ennemies qui se regroupaient dans diverses provinces du pays et se préparaient à converger pour attaquer probablement d’ici quelques semaines. Afin de ne pas prendre le risque de voir le conflit durer encore plus, et ses hommes subir de nouvelles pertes inévitables, Moran avait décidé de proposer aux chefs lorestiens encerclés une lutte de champions. Chacun des deux camps présenterait ses trois meilleurs guerriers dans un combat à mort. Si les Namathéens mouraient, Moran lèverait le siège. Dans le cas contraire, les Lorestiens seraient contraints de démonter leurs murailles, et verser un tribut annuel à Namathée pendant vingt ans. Les assiégés, ignorant l’arrivée prochaine de renforts, avaient accepté l’offre.


    


    Trois volontaires s’étaient proposés, dont Paremnas, qui était alors un jeune capitaine débordant d’ambition. Face à eux, les Lorestiens alignaient trois colosses armés de haches et d’épée-faux. Rapidement, le combat avait tourné à l’avantage de ces derniers, et deux Namathéens gisaient à terre, inertes. Toutefois ils avaient réussi dans leur lutte, avant de mourir, à blesser leurs adversaires, dont l’un grièvement. Se retrouvant isolé, Paremnas décida alors de faire mine de fuir. Il jeta son bouclier, et se mit à courir ne conservant que son glaive à la main. L’adversaire qu’il combattait directement se jeta à sa poursuite, suivi par les deux autres guerriers. Au fur et à mesure de la course, les distances se creusaient entre Paremnas, le Lorestien valide, et les deux autres blessés à des degrés divers. Quelques centaines de pas plus loin, Paremnas s’arrêta net, et un bref duel s’ensuivit, dont il sortit victorieux et indemne. Le deuxième Lorestien arriva alors. Ralenti et affaibli par ses blessures que l’effort avait aggravées, il fut défait lui aussi. Il ne restait plus qu’un homme de chaque camp, et le dernier ennemi avait déjà perdu une grande partie de son sang lorsque le Namathéen vient à sa rencontre et l’acheva.


    


    Ainsi prirent fin les guerres lorestiennes, et Paremnas fut nommé général grâce à sa victoire seul contre trois. Voilà pourquoi il avait autant de charisme, notamment auprès des plus jeunes qui connaissaient tous cette histoire par cœur. Pourtant, Tarcyt ne partageait pas leur admiration, et doutait que l’issue de la bataille soit aussi évidente que certains voulaient le croire. Il repensait à sa conversation avec Elochim au sujet de la stratégie. Il savait très bien ce que Paremnas allait faire. Lancer ses phalanges les unes après les autres contre l’ennemi jusqu’à ce qu’il soit écrasé, peu importe les pertes. À plusieurs reprises il avait essayé d’avertir le général sur une nécessaire évolution de leurs tactiques de combats. À chaque fois il s’était entendu répondre la même chose. Une armée est composée de soldats. Nous avons les meilleurs du monde. Donc nous avons la meilleure armée. La guerre est une lutte de corps à corps. Nul besoin de venir compliquer les choses en se torturant l’esprit.


    


    Pourtant Tarcyt doutait que cette vision soit la bonne. Il avait relu les rapports d’espions de ces dernières années. Le père de Serchenesis avait intelligemment réorganisé son armée. Les bataillons n’étaient pas mixtes entre fantassins, archers et dresseurs comme chez les Namathéens. Ils étaient spécialisés par corps d’armes. Selon le terrain et le type d’adversaires, ils évoluaient différemment. En cinq ans les Sarthes avaient remporté de nombreuses batailles, et leur territoire s’était considérablement agrandi, au point de nettement dépasser en superficie celui de Namathée désormais. Même les redoutables guerriers des hautes steppes de l’est avaient été vaincus. Preuve si cela était nécessaire qu’une armée bien disciplinée et des stratégies adéquates pouvaient changer l’issue d’une guerre. Celle qui venait de commencer, si Serchenesis avait hérité des talents de son père, risquait d’être la plus difficile qu’ait jamais eu à mener Namathée.


    


    Demain, il essaierait une nouvelle fois de parler à Paremnas lors du conseil de guerre. Plusieurs autres capitaines de phalanges partageaient ses craintes. Peut-être qu’ensemble ils pourraient faire entendre leur voix, et infléchir la position de leur chef en faveur d’un plan de bataille qui laisserait la part à plus de flexibilité. Mais lorsqu’il regardait loin devant lui, et qu’il apercevait la cavalerie namathéenne avec à sa tête Paremnas, campé sur son étalon, il doutait que le fier général accepte la moindre contradiction.
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    Arcan avait maintenant largement dépassé le mont Loslayr. Le territoire du nord était quasiment vidé de ses habitants, la plupart ayant rejoint Namathée pour s’y réfugier, ou l’armée pour se battre. La veille, lorsqu’il avait atteint la bifurcation entre la route de la frontière et celle menant au poste de guet abritant le bûcher d’alerte du nord, il avait croisé l’un des soldats qui y étaient restés affectés. Il redescendait à une altitude où le gibier était plus nombreux, afin d’aller chasser pour ses camarades. L’homme lui avait affirmé que jusqu’à présent rien ne signalait la présence de Lorestiens dans les environs, malgré la guerre qui mobilisait la majeure partie des troupes, aucun de ceux qu’il appelait les pillards du nord n’en avait profité pour venir braconner sur le territoire namathéen. Ces nouvelles étaient plutôt rassurantes. En revanche, il n’avait pas vu le moindre aigle depuis au moins une semaine, et le dernier à s’être montré volait haut dans le ciel, dans la direction opposée à Namathée.


    


    Arcan n’avait eu d’autre choix que de continuer son chemin, abandonnant au passage définitivement l’espoir de réussir la Lacédème aussi rapidement que les meilleurs, et de rejoindre à temps l'armée de Paremnas pour participer à la bataille de Tirénée. Il avait marché deux jours durant sans apercevoir le moindre signe du rapace tant convoité, et était maintenant arrivé à l’extrémité nord du territoire namathéen. Son campement sommaire se situait non loin de la ligne de crête qui le séparait des terres lorestiennes. Juste avant la tombée de la nuit, il avait essayé de trouver la petite plaine et le cercle de pierres où de nombreuses années auparavant Moran et Eshtoun auraient dû se rencontrer. Son ami Tarcyt avait été un héros ce jour-là en sauvant le roi, et il aurait aimé voir le lieu de ses exploits. Mais seul, sans guide, ne connaissant pas la région, ses brèves recherches avaient été infructueuses.


    


    Le lendemain, il s’était résolu à prendre le risque de passer la frontière lorestienne. Il n’avait pas d’autre choix. Aucun aigle ne s’était montré depuis celui au nid vide, il aurait plus de chances en continuant au nord pensait-il. Avant de se coucher, il pria Vasicha de l’aider dans sa quête. C’était la première fois qu’il le faisait, et il s’en étonna lui-même. A vrai dire il n’avait pas ressenti le besoin de se confier à une divinité depuis le jour où il avait repris connaissance à Namathée, car il n’y pensait tout simplement pas. Son amnésie avait emporté les croyances qu’il avait pu avoir par le passé, et aucune trace n’en restait. Mais peu à peu, les questions s’étaient ajoutées les unes aux autres, le faisant douter. Comment Forourgh avait-elle su qu’il fallait envoyer Tarcyt et ses soldats au fin fond du désert de Yamena pour le sauver ? Pourquoi avait-il rêvé sous une forme métaphorique de l’attaque des hommes au bouclier de serpent bien avant qu’elle se réalise ? Seule l’existence d’une force supérieure permettait d’apporter des réponses cohérentes. Forourgh était tellement convaincue quand elle lui expliquait que le dieu du Temps lui avait donné le don de parler aux âmes des défunts, de même qu’il donnait une aptitude particulière à chaque homme et femme, et choisissait pour chacun le chemin de vie à emprunter, qu’Arcan avait fini par y croire lui aussi. Ce dieu n’était sans doute pas celui qui l’avait vu naître, mais il l’avait sauvé de la mort dans le désert de Yamena, et peut être l’aiderait-il encore cette fois-ci.


    


    Cette nuit-là, Vasicha répondit à sa demande. Lorsqu’Arcan ouvrit les yeux, la première chose qu’il vit fut une forme noire debout sur un rocher à quelques pas de lui. Instinctivement il roula sur lui-même et se saisit de son glaive, un genou à terre, l’autre fléchi, prêt à bondir en brandissant son arme. Mais il n’en fit rien.


    


    Le grand aigle noir pivota la tête, plongeant son regard froid dans le sien. Il déploya ses ailes lentement, majestueusement, déplaçant une masse d’air qui vint balayer les cheveux blonds d’Arcan. Son envergure était celle d’un homme et demi au moins. Puis il prit son envol, s’éleva rapidement, et se mit à tourner dans le ciel longuement, avant de finir par se diriger vers le nord. Encore sous le coup de la surprise, Arcan ne réagit pas immédiatement. Il admira un long moment l’oiseau alors qu’il s’éloignait, puis une fois qu’il eut disparu derrière l’horizon, rassembla ses quelques affaires, et partit dans la même direction.


    


    Au moment où il passa la ligne de crête qui matérialisait la frontière lorestienne, il aperçut en contrebas le cercle de pierre qu’il avait cherché en vain la veille. Le lieu des combats où Tarcyt avait sauvé Moran. Il sourit intérieurement. Il avait dormi juste à côté de cet emplacement historique sans le savoir, et c’était finalement un guide ailé qui le lui faisait découvrir.


    


    L’aigle noir ne tarda pas à réapparaître, comme lors de leur première rencontre. Perché sur une branche dénudée qui ployait sous son poids, fixant Arcan de ses yeux jaunes, il semblait l’attendre. A peine arriva-t-il à hauteur de l’arbre que l’oiseau reprît son envol, parcourut quelques lieues en bifurquant légèrement vers l’ouest, puis plongea et sortit de son champ de vision.


    


    Ce manège dura toute la journée. L'aigle allait dans une direction, s’arrêtait, attendait l’homme, puis repartait au moment où il arrivait. Le rapace semblait voler nonchalamment, dédaignant même quelques proies qui s’enfuyaient en apercevant son ombre. Arcan lui, était épuisé par le rythme que lui imposait l’animal. Il s’était enfoncé profondément en territoire lorestien et n’avait quasiment rien mangé, mais peu importait. Cette étrange poursuite finirait bien tôt ou tard.


    


    Alors que le crépuscule se précisait, la silhouette effilée d’un piton rocheux se dessina sur l’horizon rouge, au-dessus duquel un autre aigle tournoyait. Arcan puisa dans ses dernières forces pour monter à son sommet, non sans mal, trouvant ses pas dans l’ultime partie à la lumière de la lune qui était pleine ce soir-là.


    


    L’aigle noir y avait rejoint sa compagne. Tous deux l’attendaient, leurs serres agrippées à une arrête rocheuse jouxtant le nid. Curieusement, il ne ressentait aucune peur face aux deux oiseaux dont le plumage sombre se confondait avec la robe de la nuit. Il se sentait en confiance, à moins que ce ne soit la fatigue qui l’ait anesthésié, le rendant insensible à la crainte de la mort. Il s’approcha. Quatre gros œufs étaient disposés contre l’épais rebord de branchages. Il se saisit de l’un d’eux, puis recula lentement. Les deux aigles noirs l’observaient en silence, presque immobiles, faisant simplement pivoter leur cou pour le suivre du regard, alors qu’il redescendait le plus calmement possible, évitant tout mouvement brusque, le sac contenant son précieux butin serré contre la poitrine. Enfin arrivé en bas de la paroi, il défit son paquetage, étala sa couverture sur le sol sans même chercher d’herbes hautes ou de tapis de mousse, et s’effondra littéralement de fatigue.


    


    En haut du piton rocheux, l’un des aigles reprit sa place au sein du nid, couvant les trois œufs restants, et l’autre se posta à côté, attendant les premiers rayons du soleil pour partir en chasse.
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    La cour d’accueil du temple de Vasicha ne désemplissait pas. Depuis que l’armée de Paremnas était partie il y a deux jours, toute la population défilait pour faire des offrandes, et les prêtresses du pays se relayaient les unes après les autres pour y officier en continu. Venues à Namathée avec les flots de réfugiés chassés par la guerre, elles joignaient leurs efforts afin que le dieu du Temps accorde la victoire à leur peuple. Seule la plus importante d’entre elles manquait à l’appel. Forourgh avait préféré s’isoler depuis la veille.


    


    Dans l’une des dépendances du temple existait une ancienne salle où nul autre qu’elle n’avait le droit d’entrer. Elle y pratiquait la transe, ainsi que le lui avait enseigné à le faire sa prédécesseur et arrière-grand-tante, Anahid. Au centre de la pièce, assise en tailleur à côté d’une grande vasque d’eau surmontée d’un plateau d’argent chargé d’encens rougeoyant, Forourgh tenait une longue plume d’aigle noir prélevée sur Zenaï juste avant de l’avoir confié à Paremnas. Sa respiration était lente, ses yeux voilés, sa tête inclinée légèrement vers l’arrière. Imperceptiblement, la densité de l’air à la surface de sa peau évoluait, jusqu’à ce qu’un fin halo lumineux la recouvre entièrement. Les initiés appelaient ce phénomène le souffle protecteur du dieu. Le corps préservé ainsi de toute menace extérieure, l’âme désormais prête à s’en libérer pouvait rejoindre l’aigle de Vasicha, et ne faire plus qu’un avec lui.


    


    À travers les yeux de l’oiseau, elle avait assisté à la dispute entre Paremnas et plusieurs capitaines de phalanges menés par Tarcyt. L’affrontement verbal avait été violent. Le chef de guerre ne voulait pas se laisser dicter sa stratégie. Il s’en tenait à sa vision, héritée de celle de ses prédécesseurs. Les fantassins chargeraient leurs adversaires au pas de course. Ce choc initial massif et brutal enfoncerait leurs rangs. Puis les archers viendraient en appui faire un barrage de flèches sur l’arrière des lignes ennemies afin de gêner l’arrivée des vagues de renforts, et les dresseurs d’aigles harcèleraient les commandants sarthes pour désorganiser les bataillons. L'issue dépendrait alors d'une multitude de duels, dans lesquels les namathéens excellaient. Cette stratégie simple et efficace avait fait ses preuves depuis toujours dans l’histoire militaire namathéenne.


    


    Tarcyt avait proposé d’innover en plaçant temporairement les archers en avant pour affaiblir l’ennemi, puis une fois les premières salves tirées, d'enfoncer par surprise les flancs sarthes avec des fantassins préalablement dissimulés dans les bois. La Selitar, cours d’eau qui les traversait, était large et peu profonde à cette époque de l'année, il serait aisé d’y déplacer des troupes sans soulever de poussière, et cela permettrait également d’éviter que leurs ennemis fassent de même. Mais le général n’avait pas supporté la contradiction. Selon lui, la guerre était une affaire de force et de courage, et dans ces deux qualités résidaient les clés de la victoire. Se cacher dans les bois, ou commencer un combat avec une vulgaire arme de jet, n’était pas digne d’un soldat namathéen. Dans son emportement, il avait consigné à l’arrière du champ de bataille ceux qui s’étaient opposés à lui, ainsi que leurs troupes. Il les réduisait au rôle de réserve, une réserve certainement inutile à l’écouter. Tarcyt, dépité, s’était résigné à devoir débuter les hostilités en spectateur.


    


    La représentation à laquelle il avait assisté avait hélas rapidement confirmé ses craintes. Au lever du jour, les deux armées s’étaient rangées de part et d’autre de la plaine aux abords de Tirénée, chacune attendant le signal marquant le début de l'affrontement. La bataille avait à peine commencé, que tout avait basculé dès les premiers instants. Les Sarthes décimaient les premières lignes namathéennes avant même qu’elles ne chargent. Des cavaliers les harcelaient de toutes parts, ne leur laissant aucun répit. Malgré les pertes, les premières phalanges avaient courageusement engagé le combat et réussi à fixer leurs adversaires sur un large front. Le corps à corps restait un domaine dans lequel les Namathéens étaient supérieurs, mais pour ce qui était des mouvements de troupes sur le terrain, les Sarthes les surclassaient largement. Un nouveau passage de la cavalerie de Serchenesis sur le côté avait fait des ravages, et menaçait de faire définitivement pencher la balance du côté des envahisseurs.


    


    Afin de reprendre l’initiative, Paremnas ordonna alors aux phalanges placées en réserve jusque-là de se tenir prêtes à charger à leur tour une fois qu’il aurait engagé sa cavalerie dans le combat pour casser le rythme des attaques ennemies. Il envoya la moitié de ses deux mille cavaliers prêter assistance aux soldats du flanc gauche qui étaient pris en tenaille, et à la tête de l’autre moitié, il prit en chasse des archers montés sarthes qui venaient de tirer plusieurs salves mortelles et se repliaient à l’abri vers les ruines de Tirénée afin de se reformer pour l'attaque suivante.


    


    Ce fut-là que la tragédie arriva. Paremnas chevauchait tout en encourageant ses combattants, portant lui-même l'aigle sacré Zenaï à son bras. Les Namathéens rattrapaient leurs ennemis à l’approche des premières maisons de la ville, noircies par l’incendie qui l’avait ravagée lors de l’invasion. Ils étaient plus nombreux et mieux équipés que les soldats sarthes qu’ils pourchassaient et plusieurs retardataires avaient déjà été abattus à coups de lances. Mais aussitôt qu’ils se furent tous engagés dans la rue principale qui menait à la grande place centrale, des centaines d’archers surgirent derrière les fenêtres et criblèrent de flèches la cavalerie namathéenne.


    


    Montrant l’exemple, Paremnas poussa sa monture au galop sous les tirs ennemis pour s’échapper par l’autre entrée de la ville. C’était sans compter sur le mur de piques qui se trouvait à mi-chemin. Le général sarthe Skopasis, fidèle serviteur de Serchenesis et avant lui de son père, l’y attendait à la tête de l’un de ses bataillons d’élite, en formation disposée pointes en avant.


    

    Le piège se refermait, il ne restait d’autres choix que de combattre sur tous les fronts. Seul Vasicha pouvait encore les sauver. Le chef namathéen décrocha Zenaï de son bras, et l’envoya attaquer Skopasis. Sans commandement, les soldats ennemis prendraient un coup au moral qui lui donnerait peut-être une chance de les enfoncer avec ses derniers cavaliers.


    


    Le grand aigle s’élança au-dessus de la mêlée. L’apercevant, Skopasis ordonna aux archers proches de lui de l’abattre. Un premier trait passa au-dessus de son aile, un autre lui frôla le ventre. Forourgh pouvait sentir chaque réaction de l’animal. Elle l’aidait du mieux qu’elle pouvait, utilisant ses pouvoirs de voyance pour anticiper les attaques. Mais les tirs devenaient trop nombreux pour tous les prévoir. Zenaï prit alors une altitude le mettant hors de portée de toute menace. Alors que les Sarthes essayaient en vain de l’ajuster à la verticale, il fondit en piqué à la vitesse de la lumière. Skopasis n’eut même pas le temps de réagir lorsqu’il le percuta. Le général sarthe ne réalisa ce qui se passait que lorsqu’une serre s’enfonça profondément dans l’orbite de son œil droit, pendant que l’arrière de son crâne était martelé à coups de bec.


    


    Puis d’un coup, Forourgh se retrouva expulsée du corps de Zenaï, une violente douleur lui assaillant les cotes pendant quelques instants, avant qu’elle ne s’effondre, gisant par terre, inconsciente.
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    La matinée était déjà bien avancée lorsqu’Arcan ouvrit les yeux. Il resta un long moment allongé avant de se lever, tenant le précieux œuf contre son torse tout en se remémorant les événements de la veille, et en réfléchissant au retour. Sa course épuisante pour suivre le rythme imposé par le grand aigle noir l’avait fait considérablement dévier vers le nord-ouest. Il s’était enfoncé profondément en territoire lorestien, et pouvait s’estimer heureux de ne pas avoir fait de mauvaises rencontres jusqu’à présent. Cela ne durerait pas éternellement, et il lui fallait repasser la frontière rapidement pour être en sureté. Couper vers le sud semblait à première vue la solution la plus directe, mais cela l’exposait à emprunter un chemin qu’il ne connaissait pas. Revenir sur ses pas serait une option plus sage, et même si retrouver ses propres traces le retarderait au-début, tôt ou tard il finirait par apercevoir le mont Loslayr qui lui servirait de repère pour retourner à Namathée.


    


    Malgré ses efforts, il lui fallut néanmoins plus de temps qu’il ne l’avait imaginé pour rallier les abords du royaume namathéen. Ses courbatures de la veille le ralentissaient, et afin de protéger le butin qui lui assurait la réussite de la Lacédème, il devait avancer avec prudence dès que le terrain l’imposait. Au milieu du jour suivant enfin, il aperçut à distance la ligne de crête qui marquait la frontière.


    


    Ce fut à ce moment-là que remontèrent par bribes ses souvenirs du rêve de la nuit précédente. La jeune femme rousse, dont l’image bienveillante l’avait à plusieurs reprises réveillé ces dernières semaines, était revenue le visiter. Elle lui tendait quelque chose, mais il ne distinguait pas quoi. Son visage était flou, pourtant il ressentait de l’amour qui émanait d’elle. Au-delà de ça, il avait beau se concentrer, il n’arrivait pas à reconstituer les autres étapes de son échange avec elle. Tout ce qu’il réussit à percevoir fut une couleur. Le vert. Un vert profond, qui lui paraissait familier.


    


    Absorbé par ses pensées, il n’avait pas remarqué la plainte qui s’échappait d’un canyon sur sa droite. Elle se répéta plusieurs fois jusqu’à ce qu’il finisse par s’en apercevoir. Il connaissait ce son si particulier, raccroché à des souvenirs qui eux aussi s’obstinaient à ne pas revenir.


    C’était un feulement.


    


    Tous les sens en alerte, il s’approcha du rebord de la gorge. En contrebas, un énorme trou creusé dans le sable au bord d'une rivière semblait bien être la source de ces appels. Il voulait en avoir le cœur net. Dans l’encoignure d’un rocher, il déposa avec mille précautions le sac contenant l’œuf qu’il transportait, puis descendit prudemment les abords escarpés.


    


    En passant la tête au-dessus du rebord, il n’en crut pas ses yeux. Un tigre blanc était coincé au fond, ne pouvant trouver d'appuis pour remonter sur les parois trop abruptes. L’animal avait été pris dans un piège à ours réalisé par des chasseurs lorestiens. Le principe en était assez simple. Une chèvre était attachée à un piquet au fond d’une grande cage de bois dont l’entrée était ouverte. Pour y accéder, le prédateur devait préalablement passer au-dessus d’une fosse dissimulée par une large paillasse recouverte de sable, destinée à s’effondrer sous son poids. Le mécanisme avait parfaitement fonctionné.


    


    Les feulements reprirent de plus belle dès que le tigre le vit. L’appréhension initiale avait rapidement disparu, et Arcan se sentait maintenant attiré par l’animal. Il ne ressentait aucune peur, et au contraire, essayait d’imaginer des solutions pour sortir le fauve de cette situation. Il pensa tout d'abord à récupérer la corde à laquelle était attachée la chèvre pour l'utiliser afin de descendre dans la fosse, mais il réalisa que ce raisonnement ne le mènerait nulle part. Il ne pourrait jamais faire remonter le fauve ainsi.


    


    Alors qu’il pestait contre lui-même et son manque d’idées, des voix se firent entendre. Il ne comprenait pas ce qu’ils se disaient, mais il n’y avait pas de doute possible sur leur origine. Des Lorestiens approchaient. Arcan se trouvait sur leur territoire et ils ne lui laisseraient pas le temps de sauver l’animal, ni même de se sauver lui-même. Il fallait se cacher rapidement.


    


    Il recula vers un groupe de rochers derrière lequel il s’abrita. Trois hommes arrivaient. Leur accoutrement lui confirma qu’il s’agissait bien de chasseurs lorestiens. Chacun d’eux portait une lourde lance en plus d’un arc et son carquois. Le plus grand était coiffé d’une peau de tête d’ours dont la mâchoire supérieure lui revenait sur le front. À sa ceinture pendait l’une des épées-faux caractéristiques de l’ancienne garde royale d’Eshtoun.


    


    Lorsqu’ils s’approchèrent de leur piège, ils eurent un mouvement de recul instinctif. Visiblement, ils n’avaient pas capturé ce qui était prévu. Une discussion animée s’ensuivit, jusqu’à ce que l’homme à l’épée-faux élève la voix pour y mettre fin. Et ce qui devait arriver arriva. Les deux autres lorestiens brandirent leur lance en même temps. Le félin blanc vivait ses derniers instants.


    


    Un sifflement déchira l’air alors qu’ils ajustaient leurs tirs. Une longue flèche empennée de noir transperça simultanément leurs deux gorges, en même temps que leurs crânes s’entrechoquaient. Le premier bascula dans la fosse, entraînant l’autre. Des rugissements et des bruits d'os brisés par les puissantes mâchoires du tigre sortirent du trou.


    


    Le troisième chasseur avait vu d’où venait l’attaque. Il se précipita en hurlant dans la direction d’Arcan, son épée-faux brandie au-dessus de lui. Arcan n’avait pas le choix, il lui restait trop peu de temps pour encocher et viser précisément. Il jeta son arc et dégaina son glaive. Des étincelles jaillirent lorsque les lames s’entrechoquèrent. Le Lorestien était puissant, il mesurait au moins une tête de plus que ses deux compagnons morts. Dans les premiers assauts, Arcan ne pouvait que se contenter de parer ses attaques sans avoir de réelle opportunité d’en placer une. Puis progressivement, au fur et à mesure qu’il s’adaptait au style de maniement d’épée de son adversaire, le combat s’équilibra. Gagné par l’impatience, et visiblement peu habitué à ce qu’on lui résiste, le géant lorestien se laissa emporter par sa force. Il abattit son arme si violemment que celle-ci se ficha dans le sol à l’endroit même où Arcan se trouvait juste avant d’effectuer une roulade sur le côté. Il perdit un court instant à la dégager et Arcan en profita pour lui entailler le torse. Du sang gicla de la blessure, laissant apparaitre du muscle déchiré et une côte. Plus impressionnante que grave, la plaie n’était pas mortelle, mais il faudrait recoudre. S’il s’en sortait bien évidemment. Passé le choc, le grand guerrier se ressaisit rapidement, lança ce qui ressemblait à un cri de guerre, et reparti à l’attaque de plus belle. Mais Arcan devinait mieux désormais ses enchaînements, et les paraît plus aisément. Il se déplaçait avec agilité, et tout en conservant une distance de sécurité, faisait mine de reculer sous les coups de son adversaire. Au fur et à mesure, il décrivait un demi-cercle pour se rapprocher du trou.


    


    Les deux hommes bataillaient maintenant l’un et l’autre le long du rebord. Comme Arcan l’espérait, le tigre bondit vers le haut de la paroi, échouant à s’extraire de son piège, mais projetant un nuage de sable. Le Lorestien, surpris autant par le rugissement que par la poussière, trébucha et baissa brièvement sa garde. Cette fois-ci, Arcan ne lui laissa aucune chance. Il profita de l’ouverture pour lui planter son glaive en plein cœur. Le corps vacilla en équilibre un bref instant, puis bascula dans le vide pour aller rejoindre les deux autres.


    


    Arcan souffla un moment, les mains posées sur les cuisses, laissant son rythme cardiaque ralentir. Puis il reprit là où il s’était arrêté avant l'arrivée des Lorestiens. Il voulait faire sortir l’animal de ce piège. Il y avait à proximité un arbre mort que la rivière avait déposé sur la berge. Ce pouvait être une idée. Il chercha à le faire basculer pour que le tigre puisse y grimper, mais sans succès. Le tronc était bien trop lourd. Le temps pressait, car d’autres chasseurs ne tarderaient sûrement pas. Trois hommes n’étaient pas suffisants pour déplacer un ours. Ceux qui gisaient dans la fosse devaient être chargés de relever les pièges de la région ayant fonctionné, mais s’ils ne revenaient pas d’autres viendraient à leur recherche.


    


    Il prit un peu de recul sur la scène. Le trou était à proximité de la rivière. Quelques pierres déviaient le courant en amont, ce qui formait une petite retenue d’eau. Son regard s’éclaira soudain. Il s’empara de l’épée-faux que le soldat avait perdue avant de chuter, et s'en aida pour creuser un sillon de la rivière vers le trou. L’eau s'y infiltra. Au fur et à mesure que la terre ramollissait, il était de plus en plus facile d’en élargir l’accès et d'augmenter le débit. Arcan se démenait autant qu'il le pouvait pour accélérer le processus. Au fond du trou, le tigre protestait en grognant en continu, n’appréciant visiblement pas cette baignade forcée. Mais une fois que le niveau eut suffisamment monté pour qu’il puisse se mettre à nager, il comprit que son salut arriverait dès que l’eau atteindrait le rebord et cessa ses feulements agacés.


    


    Aussitôt libéré, il se précipita sur Arcan, qui bascula en arrière sous le poids du fauve. Doutant un instant, il chercha instinctivement son glaive, mais arrêta son geste lorsqu’il réalisa que l’animal ne l’attaquait pas, mais le léchait. À moitié étouffé sous lui, il se retrouva nez à nez avec le foulard qui entourait le cou du tigre. Il le détacha. L’eau l’avait débarrassé de la poussière, dégageant sa couleur originelle, un beau vert émeraude.


    


    Il ne pouvait y trouver aucune explication logique, mais il savait qu’il lui appartenait. En revanche ni la clé qui y était accrochée ni les initiales SA qui y étaient brodées n’avaient pour lui la moindre signification. Pas plus que le blason en forme de bouclier frappé de deux épées entrecroisées qui l’ornait. Ajouté au mystère du tigre blanc qui se frottait contre ses jambes tel un gros chat ronronnant, Arcan ne savait que penser. Si cette étape de sa vie était effectivement prédestinée, Vasicha était en train de lui jouer un drôle de tour. Seule sa prêtresse, Forourgh, pourrait peut-être l’aider à y voir plus clair, si toutefois elle était capable de lire dans les pensées du félin et y découvrir des indices utiles.


    


    Beaucoup de questions se bousculaient dans son esprit, mais le sentiment qui se dégageait avant tout était celui d’une grande fierté. Il avait réussi la Lacédème, et échappé à la mort en éliminant trois Lorestiens. Pour la seconde fois en peu de temps il avait mis à l’épreuve ses talents de combattant, et devait admettre qu’il y avait pris du plaisir. Il allait devenir namathéen, se battre pour ce peuple qui l’avait sauvé, et la perspective de rejoindre Tarcyt sur le champ de bataille le rendait plus impatient que jamais.


    


    Le sourire aux lèvres, l’œuf d’aigle précieusement emballé dans un sac attaché contre sa poitrine, il s’engagea sur la route du retour, suivi par l’imposant tigre blanc, sans savoir encore que la silhouette massive du mont Loslayr lui masquait d’épaisses colonnes de fumées qui s’élevaient entre Namathée et Tirénée, au sud de la passe d’Issos.
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    Paremnas grelotait. Il était trempé de sueur, et la fraîcheur de la nuit qui venait de tomber lui glaçait les os. Il avait préparé son discours, et l’avait répété mentalement maintes et maintes fois. Lorsqu’il parlerait tout à l’heure, il saurait utiliser ses qualités d’orateur pour les convaincre que sa proposition serait la bonne.


    


    Pourtant, les chaines qui lui enserraient les poignets n’auguraient pas d’une discussion d’égal à égal. Elles avaient entaillé partiellement l’un d’eux, et sa blessure au bras continuait de saigner, même si un bandage avait largement arrêté l’écoulement.


    


    Hors de la tente où il se trouvait isolé, attaché à un pieu, des bruits de pas se firent entendre, ainsi que quelques grognements. Deux gardes apparurent, suivis de Serchenesis. Derrière eux, devant l'entrée restée ouverte, deux autres soldats tenaient en laisse plusieurs chiens de guerre.


    


    Sentant à l’expression triomphante dessinée sur le visage du roi sarthe que la partie s’annonçait serrée, Paremnas décida de prendre l’initiative. Il se releva en faisant coulisser ses chaines le long du piquet, puis s’adressa à Serchenesis.


    –Grand roi, félicitations pour votre victoire, vous recevrez une belle rançon pour ma libération.


    –Et que crois-tu pouvoir me garantir en échange de cela ? répondit le roi sarthe dans un namathéen presque parfait.


    –Je pense que Namathée offrira plusieurs coffres d’or pour me libérer.


    –C’est tout ?


    –Une partie des terres de l’est en échange d’un traité de paix me semble envisageable.


    –Mais encore ?


    –Ces termes sont déjà généreux, mais je vous obtiendrai certainement un accord commercial favorable sur les mines namathéennes.


    –Décidément tu ne comprends rien Paremnas. Tu m’offres ce que j’ai déjà, les territoires de l’est, ou ce que j’aurai bientôt, vos métaux. Avant cette bataille, je te croyais plus intelligent que cela. Mais tu as démontré qu’il n’en était rien. Je vais donc t’expliquer ce qui va se passer maintenant. Mon armée va pourchasser les restes de la tienne et l’exterminer. Puis nous allons assiéger Namathée avec les Oughars, en prenant soin de les laisser épuiser leurs propres forces. Ensuite, nous nous débarrasserons de Serun Allaf et nous emparerons de ses terres en plus des vôtres. Forts de ces conquêtes, les terres lorestiennes ne seront alors plus qu’une formalité. Dans quelques mois, les Sarthes régneront sur le plus vaste empire qui ait jamais existé.


    –Je peux vous servir Serchenesis. Je pourrais rallier des troupes namathéennes sous votre bannière, m’occuper de l’administration du territoire après la guerre, vous dévoiler...


    –Assez ! Tu ne m’intéresses pas, ton peuple ne m’intéresse pas. Tu es prêt à trahir les tiens, tu me répugnes encore plus que ce vieux prêtre qui nous a aidés à empoisonner votre roi Moran. J’ai un cadeau pour toi. Ce ne sera pas les vautours de vos Tours du Silence, mais je te promets que ta fin sera rapide, et que ta chair quittera tes os pour retourner à la nature comme le veut votre tradition.


    


    Et il éclata d’un grand rire grave, avant de tourner les talons, escorté de ses deux gardes. La meute de molosses affamés entra alors dans la tente. Les hurlements à mort de Paremnas ne durèrent pas plus de quelques instants.
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    Tarcyt était amer. Assis au milieu des hommes de la septième phalange, enveloppé dans sa cape, se protégeant du froid aussi bien dû à la fraîcheur nocturne qu’à l’absence de sommeil, il repensait à la bataille qui s’était déroulée le matin même.


    


    Paremnas, furieux d’avoir été contredit par plusieurs des membres de son état-major, les avait cantonnés au rôle de figurants. Tarcyt et les quelques autres jeunes capitaines qui s’étaient distingués par leurs propositions de stratégie étaient donc restés à l’arrière du champ de bataille, attendant impatiemment l’ordre de participer au combat. Mais l’ordre n’était jamais venu. Ironiquement, c’était ce qui leur avait sauvé la vie, et leur permettait d’entretenir encore l’espoir de ne pas perdre la guerre.


    


    Comme il l’avait annoncé, Paremnas avait déployé ses troupes en deux vagues d’assaut. Une première constituée de douze phalanges avançait, formant un front de mille hommes, sur une profondeur de dix rangs. A leur suite marchaient près de deux mille archers qui, une fois le combat engagé, devaient lancer un rideau défensif de flèches derrière les ennemis pour limiter l’apport de renforts. Enfin venaient une centaine de dresseurs d’aigles, dont le rôle était de semer la panique chez les fantassins sarthes, et si possible de les désorganiser en attaquant prioritairement leurs chefs de bataillons.


    


    La deuxième vague était constituée de neuf phalanges, réparties en trois groupes équivalents, dont les capitaines avaient ordre de venir prêter main-forte à la première vague si les pertes clairsemaient trop la ligne de front. Derrière son centre, le général se tenait avec deux mille cavaliers, attendant que la cavalerie sarthe se montre pour l’engager. Enfin, sur la colline bordant l’ouest de la plaine tirénéenne, elle-même au nord de la ville dont les ruines fumaient encore, étaient stationnées les sept phalanges des capitaines punis par Paremnas. Ce fut de là que Tarcyt observa la bataille.


    


    Devant lui, la vaste étendue verte déroulait son relief peu accidenté jusqu’à l’extrémité est, où stationnaient les premiers bataillons ennemis, qui allaient bénéficier du soleil dans leur dos. Si le général namathéen avait été moins impatient d’en découdre, peut-être aurait-il pu attendre l’après-midi pour déclencher l’attaque. Mais il n’en avait rien fait, et de toute façon, Tarcyt doutait que cela eut changé quoi que ce soit à l’issue finale.


    


    Ce furent les Sarthes qui avancèrent les premiers, dans une formation que nul n’avait jamais vue auparavant. Chaque bataillon était organisé en ligne de trente fantassins sur vingt rangs de profondeur. Dix de ces bataillons étaient séparés par de larges espaces, et formaient une première vague à l’apparence très discontinue. Immédiatement derrière venaient une deuxième et une troisième vague de constitutions identiques à la première, mais chacune décalée par rapport à l’autre d’une largeur équivalente à celle d’un bataillon.


    


    A priori, cette tactique paraissait laisser l’avantage à la première ligne namathéenne qui allait largement surpasser numériquement celle des Sarthes. Mais ce n’était qu’une apparence trompeuse comme Tarcyt allait rapidement s’en apercevoir.


    


    Alors que les deux armées marchaient au pas l’une vers l’autre, encore loin du point où l’on pouvait estimer que les Namathéens se mettraient à charger, d’importantes colonnes de poussières apparurent du côté sarthe. Elles venaient de cavaliers, ou plus précisément de groupes d’archers montés. Ils se déplaçaient avec aisance en zigzaguant dans les espaces laissés entre les bataillons de leur armée. Arrivés à une portée de tir qui était allongée par rapport à la normale du fait de la hauteur de leurs chevaux, ils décochèrent plusieurs dizaines de volées de flèches sur les premiers rangs des phalanges, puis se replièrent de là où ils étaient venus, entre les bataillons de fantassins, avant de piquer vers les bois au nord de la plaine.


    


    L’attaque éclair avait provoqué de lourds dégâts du côté namathéen. Les soldats étaient équipés de plastrons et de casques en bronze qui leur avait protégé le buste et la tête, mais leur bouclier rond, adapté au combat de proximité, était insuffisant pour masquer l’ensemble du corps. Nombreux étaient ceux qui étaient immobilisés touchés aux jambes, ou gisaient à terre une flèche en travers du cou. La première vague avait déjà perdu au moins mille cinq cents hommes, tués ou blessés.


    


    Passé l’effet de surprise, les capitaines firent reformer les premiers rangs, haranguant leurs officiers subalternes pour qu’ils comblent les trous en faisant avancer au sein de chaque phalange les colonnes de manière à conserver une première ligne de front continue.


    


    Tarcyt songea qu’il fallait lancer la charge au plus vite pour aller au contact de l’ennemi, et éviter une nouvelle attaque. Mais Paremnas n’en donna pas l’ordre.


    


    Du côté sarthe, aussitôt les archers montés disparus, la première vague ralentit sa marche, la deuxième continua à avancer sans modifier son rythme, et la troisième accéléra, de sorte que leurs rangs se retrouvèrent rapidement soudés sur un seul et même front continu. L’avantage numérique était désormais de leur côté.


    


    Paremnas avait du mal à tenir son étalon qui percevait sa nervosité, et ne cessait de se décaler à droite et à gauche alors que le général essayait de discuter avec ses deux capitaines de cavalerie. De là où il était, Tarcyt ne pouvait entendre ce qu’ils disaient.


    


    Alors qu’il ruminait intérieurement, ne comprenant pas pourquoi la deuxième vague namathéenne ne commençait pas elle aussi à avancer afin d’apporter du surnombre sur le front, enfin il vit Paremnas faire un signe au porteur de cor, lui demandant de sonner la charge. Aussitôt, la première vague se mit à courir pour franchir les deux cents pas qui la séparaient encore des Sarthes, puis la deuxième vague s’ébranla à son tour.


    


    Et ce fut le choc. Le bruit du métal cognant le métal et les hurlements se firent entendre jusqu’à la colline où se trouvaient les troupes de réserve. Malgré leur moindre nombre, les Namathéens lancés à pleine vitesse forçaient les lignes ennemies à reculer. La supériorité de l’entraînement des phalanges faisait la différence. À ce moment-là, Tarcyt reprit confiance, se disant qu’il avait peut-être eu tort de douter. Après tout, les soldats namathéens excellaient en combat singulier. La bataille avait mal débuté, mais maintenant que le corps à corps était engagé, ils allaient peu à peu prendre le dessus.


    


    Pourtant, il n’arrivait pas à se convaincre pleinement, car un détail l’intriguait. L’absence de Skopasis sur le champ de bataille était anormale. Le célèbre tacticien sarthe était réputé pour prendre part directement aux affrontements habituellement, mais il n’apercevait nulle part les drapeaux des Impitoyables, les bataillons d’élite qu’il dirigeait, et il lui semblait improbable qu’il soit resté en retrait des combats, là où se trouvait le camp de Serchenesis, dont on distinguait au loin les oriflammes bleu et gris.


    


    Ses réflexions furent interrompues par une nouvelle attaque de l’ennemi. De la ville de Tirénée sortait au grand galop la cavalerie lourde sarthe. Les hommes étaient revêtus de plastrons faits de disques de bronze reliés par des fils de cuir, de jambières passées par-dessus leurs pantalons, et de casques simples. Un bouclier en bois et en cuir était fixé à celui de leur bras qui tenait les rênes, de l’autre ils brandissaient une longue lance. Ils passèrent entre les deux vagues namathéennes, longeant l’arrière de la première, y renversant les uns après les autres tous les groupes d’archers et de dresseurs d’aigles qui s’y trouvaient, et n’avaient ni échappatoire ni protection. Les fantassins devant eux étaient trop occupés par le combat face aux autres troupes sarthes, et ceux de la deuxième vague de phalanges encore trop loin pour intervenir.


    


    A peine leur passage dévastateur réalisé, la lisière de la forêt s’anima. Les arbres bougeaient, le sol tremblait. C’étaient les archers montés qui revenaient. Ils avaient probablement emprunté le cours de la Selitar pour remonter vers le front en passant par les bois sans soulever de poussière. Prenant le chemin inverse de la cavalerie lourde, ils se déployèrent sur une plus grande largeur, concentrant leurs tirs sur les capitaines de phalange, et tous ceux dont le casque indiquait un rôle de commandement au sein des premières et deuxièmes vagues. Les archers namathéens de cette dernière répliquèrent, mais la vitesse des cavaliers les protégeait et leurs pertes étaient minimes.


    


    La situation tournait mal. De nombreux officiers avaient péri, la ligne de front n’avait presque plus d’archers ni de dresseurs d’aigles à proximité pour l’appuyer. Les phalanges de tête avaient pris un coup au moral, et le côté gauche commençait à plier sous la poussée des bataillons de fantassins et de la cavalerie lourde sarthe qui le prenait en tenaille.


    


    Jouant son va-tout, Paremnas ordonna à la deuxième vague d’accélérer, la lançant au pas de course en renfort de la première. Puis il envoya la moitié de ses deux mille cavaliers sur le flanc gauche contrer la cavalerie lourde, et partit avec les mille autres en chasse des archers montés. Ceux-ci faisaient désormais mine de l’attendre à proximité de Tirénée, mais dès qu’il arriva à moins d'une centaine de pas, ils détalèrent en direction des ruines de la cité. Le général ordonna aussitôt de les y poursuivre.


    


    Les craintes que Tarcyt avait ressenties à ce moment de la bataille ne tardèrent pas à se confirmer. Peu de temps après être entrés dans Tirénée, quelques dizaines de namathéens, dont certains blessés, en sortaient pourchassés par des cavaliers sarthes et les Impitoyables de Skopasis. Paremnas n’était pas parmi eux.


    


    Pire encore, plusieurs autres dizaines de milliers de soldats arrivaient en contournant la ville. Ils avaient probablement attendu que la bataille commence, cachés loin en retrait vers l’est afin de tromper les éclaireurs namathéens, puis s’étaient mis en marche dès le début des combats. Peu importait la manière dont ils s’y étaient pris, au final les forces de Serchenesis avaient été largement sous-estimées.


    


    Ce fut à ce moment-là que Tarcyt sut que la bataille de Tirénée était perdue. Il fallait sonner la retraite, et il fallait le faire vite. Sinon les première et deuxième vagues allaient se retrouver entièrement cernées et anéanties, et toutes chances de gagner la guerre ultérieurement disparaîtraient avec elles.


    


    Il était le plus âgé des capitaines de phalange placés en réserve, et c’était donc à lui qu’était revenue la lourde responsabilité d’accepter la défaite. La mine sombre, il avait fait signe aux autres officiers de se tenir prêts, puis avait appelé son porteur de cor. Pour la première fois depuis longtemps, les phalanges de Namathée allaient quitter vaincues le champ de bataille, laissant des milliers de leurs morts derrière elles.
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    Alors qu’elle passait à proximité des quartiers de la grande prêtresse, Eradnia avait entendu un bruit sourd qui l’avait intrigué. Bien qu’elle ait promis à Forourgh de ne pas l’interrompre tant qu’elle serait dans la salle où elle aimait à se retrouver pour méditer, l’inquiétude l’avait poussée à entrouvrir la porte.


    


    Forourgh gisait par terre, inerte. Eradnia, rassemblant les connaissances qu’elle avait acquises en l’observant depuis des années soigner les malades qui se présentaient au temple, fouilla les étagères qui encombraient les murs à la recherche de feuilles d’absine. Un pot en contenait quelques-unes encore suffisamment fraîches pour qu’en les tordant elle pût en extraire un peu de sève, qu’elle appliqua ensuite sur les lèvres de la prêtresse.


    


    L’effet fut immédiat. Forourgh entrouvrit les yeux, et se redressa peu après, soutenue par sa servante. Visiblement choquée, elle cherchait ses mots, et n’arrivait pas à articuler. Elle fit signe qu’elle voulait un peu d’eau en désignant une cruche et des coupes posées sur un plateau en bronze poli, puis se dirigea péniblement vers un fauteuil à côté de l’une des bibliothèques de la pièce circulaire. Après un long moment, enfin, elle réussit à s’exprimer de manière intelligible.


    


    –Zenaï est mort.


    Eradnia écarquilla grands les yeux, dans lesquels se dessinait une lueur de peur.


    –Comment une chose pareille a-t-elle pu arriver ?


    –C’était à la bataille de Tirénée. Paremnas et la moitié de la cavalerie sont tombés dans un piège. Ils étaient cernés de toutes parts. Zenaï a tout de même réussi à tuer le chef ennemi, mais il y a laissé la vie.


    –Avons-nous remporté la bataille malgré ça ?


    –Non, je ne pense pas. Tout ce que j’ai vu avant que Zenaï périsse, mais aussi après, me fait penser que notre armée a été défaite.


    –Et le général ?


    


    Forourgh se concentra un instant, essayant de ressentir le souffle de vie de Paremnas en s’adressant au dieu du Temps. Mais elle secoua la tête d’un mouvement de dépit qui ne laissait guère de doute sur sa réponse.


    –Vasicha ne me le montre pas dans notre monde. Je crains que son âme soit déjà en route pour le Pays d’Après. Mais je me sens faible, peut-être est-ce simplement que mes capacités ont été altérées. Elle se recula dans le fauteuil, réajustant péniblement un coussin.


    –Lorsque Zenaï est mort, j’ai été expulsée violemment de son corps. Ça ne m’était jamais arrivé auparavant. Il a fallu que je fasse appel à toutes mes forces pour revenir dans ma propre enveloppe charnelle ici même.


    


    Eradnia l’écoutait sans dire un mot. Elle savait que la grande prêtresse était capable de bien des choses, comme communiquer avec les morts ou avoir des visions de l’avenir, mais c’était la première fois qu’elle l’entendait parler de décorporation. Elle brûlait de la questionner, mais le moment était mal choisi. Forourgh était épuisée, et si elle lui avait raconté cela, c’était probablement qu’elle voulait en venir à un point précis.


    


    –En sortant de l’aigle sacré, mon âme a survolé le champ de bataille. Des milliers de soldats sarthes arrivaient de toutes parts. Une grande partie de nos troupes était encerclée et condamnée.


    Sa voix se brisa sur ses derniers mots. La rage qui l’animait l’empêcha de continuer son récit. La coupe de bronze qu’elle tenait lui échappa de la main, et le son métallique qu’elle produisit en tombant sur le sol résonna un long moment dans la pièce.


    Puis elle se reconcentra et poursuivit son récit.


    –Heureusement Tarcyt a rassemblé les phalanges de la réserve et ils se sont repliés, abrités par la forêt. Il a regroupé une partie de ses hommes dans la passe d’Issos pour tendre un piège aux troupes qui les pourchassent et protéger la retraite du reste de l’armée.


    –Puissent-ils remporter la victoire cette fois-ci.


    –Mais il y a autre chose. En me dirigeant vers Namathée, mon âme volait si haut que j’ai aussi vu Arcan.


    –A-t-il réussi la Lacédème ?


    –Oui. Et il ne revient pas seul.


    


    Forourgh se garda bien de préciser à sa servante la nature du nouveau compagnon d’Arcan. Trop de questions et d’hypothèses se bousculaient en elle pour qu’elle puisse en parler tout de suite. Il lui fallait d’abord consulter les ouvrages sacrés et les livres d’histoire afin d'y voir plus clair.


    –Eradnia, j’ai besoin que tu vérifies que tout est prêt pour soigner les blessés. D’ici demain soir, il y en a sans doute beaucoup qui arriveront.


    –Je m’en charge immédiatement. Désirez-vous autre chose avant que je parte ?


    –Oui, apporte-moi le Livre du Temps, ainsi que le Traité d’histoire et de traditions orales avant la Grande Rupture, s’il te plait. Tu trouveras le second là.


    Elle désigna une étagère dont les montants en bois s’affaissaient sous le poids des dizaines d'ouvrages qui s’y entassaient. La plupart étaient couverts de poussière, et l’on pouvait parfois à peine en lire le titre.


    


    Eradnia se leva, alla chercher le livre à l’endroit indiqué. Comme beaucoup d’autres à côté de lui, il était rédigé en namathéen ancien. Son poids rendu imposant par les nombreux rouleaux qui le constituaient la contraignit à se déplacer une seconde fois pour prendre le Livre du Temps, qui lui était bien en vue sur un reposoir à côté de la vasque du centre de la pièce. C’était le livre sacré des Namathéens, qui rassemblait tous les écrits religieux depuis que Vasicha et les dieux des quatre éléments étaient vénérés à Namathée.


    


    Une fois sa servante partie, ce fut celui-ci que Forourgh commença par ouvrir. Il avait été écrit par la toute première prêtresse de Vasicha. C’était le dieu lui-même qui le lui avait dicté. Il débutait par une partie concernant la création de la Nature, et la façon dont Vasicha avait réparti les tâches entre ses quatre enfants. Ses deux fils avaient la charge du ciel, de l’air et du vent pour Semonis, de la terre, des arbres et des montagnes pour Eremeth. Ses deux filles avaient elles la responsabilité des éclairs et du feu pour Tismaë, de la pluie, des rivières, des lacs et de la mer pour Ahita. Ce dernier attribut était toujours sujet à beaucoup de débats chez les théologiens namathéens, car la mer n’existait pas ici, et restait un concept étrange pour eux. La deuxième partie, sous forme de métaphores, racontait la vie de lointains ancêtres qui avaient vécu bien avant que Namathée n’existe, et donnait ainsi nombre de règles de comportement aussi bien envers les dieux qu’entre les hommes. Enfin, la troisième partie rassemblait les prémonitions qu’avait eues la première prêtresse, guidée par le dieu du Temps.


    


    Forourgh était toujours suspicieuse envers les prémonitions, car elle savait la date de leur réalisation extrêmement aléatoire. Qu’elles viennent en priant Vasicha, ou qu’elles apparaissent en rêve, il n’y avait jamais d’indication temporelle fiable. Certaines se vérifiaient dans les jours qui suivaient, et d’autres des années après. Parfois, il ne se passait rien du tout. Dans ce dernier cas, il ne fallait pas exclure que cela puisse simplement signifier que le moment de leur accomplissement n’était pas encore venu.


    


    Plus elle y pensait, plus elle se demandait justement si un grand bouleversement pour tout son peuple n’était pas en train d’arriver. Si l’une des prophéties les plus importantes n’était pas sur le point de se matérialiser. Elle feuilleta le livre, et s’arrêta à quelques pages de la fin. Elle connaissait le passage presque par cœur, mais elle tenait à le relire plusieurs fois calmement. Il s’intitulait "La prophétie du Grand Migrateur".


    


    Lorsque les saisons disparaîtront pour n’en faire plus qu’une,


    lorsque les apparitions d’Ahita se feront si rares que la sécheresse frappera les récoltes,


    lorsqu'il n’y aura plus assez de roches sacrées pour les morts,


    lorsque les hommes commenceront à perdre la foi,


    alors les ennemis de Namathée masseront leurs armées à ses portes pour la faire tomber.


    Lorsque Vasicha sacrifiera son aigle sacré, ce sera pour sauver un roi.


    Lorsque ce roi tuera les rois ennemis, les enfants de Vasicha le protégeront.


    Lorsque ce roi offrira un nouvel aigle sacré, cela s’accomplira afin que Vasicha le désigne comme le Grand Migrateur.


    Alors il guidera les fidèles de Vasicha au-delà des plaines et des forêts, à travers le désert et les montagnes, vers un nouveau royaume. Le cycle des hommes pourra reprendre là où la Grande Rupture l’avait interrompu. À nouveau la terre se gorgera de sang, les fleuves charrieront des cadavres, le vent emportera des âmes, et le feu brûlera au-delà des horizons.


    


    Forourgh tremblait. Elle en était convaincue: la prophétie avait commencé à se réaliser. La chaleur n’avait cessé de s’intensifier ces dernières années et les pluies s’étaient tellement raréfiées que les mois se ressemblaient tous désormais. Les récoltes s’étaient réduites, elles avaient même brûlé à Gandomée. Les Sarthes et les Oughars n’allaient pas tarder à se masser sous les murs de Namathée avec la volonté de la faire tomber. Jusque-là hélas, tout était clair, mais la suite devenait plus complexe à déchiffrer.


    


    Vasicha n’avait pas protégé Zenaï pendant la bataille. Or c’était la première fois qu’un aigle sacré mourrait au combat. On pouvait donc considérer qu’il l’avait sacrifié. Mais pour sauver quel roi ? Paremnas n’avait sans doute pas survécu, et Paremnas n’était pas roi de toute façon. Cette partie de la prophétie devait donc encore s’accomplir dans le futur.


    


    N’arrivant pas à y voir clair malgré ses efforts, elle se concentra sur la fin du texte, espérant qu’elle serait plus facile à interpréter. La Grande Rupture avait tout détruit, y compris les écrits des époques antérieures, et il était difficile d’avoir des certitudes sur ce qui s’était passé avant. L’histoire et les légendes s’entremêlaient sans qu’on sache vraiment les distinguer, mais de ce qu’elle en savait, la période qui précédait avait été marquée par les guerres, les viols et les massacres. La perspective de reprendre le cycle à ce moment-là l’inquiétait. Le Traité d’histoire et de traditions orales avant la Grande Rupture, allait peut-être l’aider à comprendre quel destin le dieu du Temps avait choisi pour son peuple.


    


    Un demi-millénaire auparavant, la terre avait tremblé, et le monde avait changé de forme. On disait que les enfants de Vasicha, chacun voulant montrer à leur père qu’il était le plus puissant des quatre, s’étaient disputés dans les hautes montagnes de l’ouest. Eremeth en avait détruit certaines, et créé d’autres dont les sommets étaient encore plus élevés que les précédents. Tismaë leur avait fait cracher le feu des jours entiers. Semonis avait voilé le ciel de poussières, transformant les jours en nuit. Ahita avait déplacé des fleuves entiers, n’en laissant qu’un seul s’écouler de l’ouest vers l’est, et le condamnant à prendre sa source dans une montagne de sel afin qu’aucune végétation ne repousse jamais aux abords de ses rives.


    


    Ce qui était alors une vaste plaine fertile parcourue de larges rivières était devenu une étendue aujourd’hui couverte de sable, qu’on appelait le désert de Yamena, du nom de la ville qui y fut engloutie sous les cendres. Le royaume qui se situait au-delà des montagnes enneigées, Sargania, avec lequel Namathée entretenait alors de nombreux contacts, avait disparu. De nouvelles montagnes abruptes étaient apparues à la place de sa capitale, et elles barraient depuis l’accès au reste de ce territoire. Ceux qui avaient essayé de les gravir avaient échoué, ou n’étaient jamais revenus depuis, probablement morts. Les cours d’eau avaient vu leurs tracés modifiés, et plus aucun ne coulait vers l’est depuis cette chaine de montagnes infranchissables. La seule exception était le fleuve salé, qui existait depuis cette époque de bouleversements.


    


    Namathée elle-même avait beaucoup souffert, une pluie de feu s’était abattue sur la ville et l’avait intégralement incendiée. Les rescapés et leurs enfants avaient mis plusieurs décennies à la rebâtir. On estimait à un demi-siècle le temps qu’il avait fallu pour retrouver le niveau de connaissances qui était celui d’avant la Grande Rupture. Afin de reconstituer la mémoire du peuple après ces événements tragiques, plusieurs livres relatant l’histoire de Namathée et du monde qui l’entourait avaient étaient écrits par les descendants des survivants, selon les souvenirs qui leur avaient été transmis. Les faits historiques étaient donc difficilement vérifiables, et l’imagination des auteurs avait probablement déformé la réalité.


    


    C’était la seule source, et faute de mieux, Forourgh pouvait espérer y trouver les indices qu’elle cherchait. Parmi ces ouvrages, le traité qu’elle avait sous les yeux rassemblait tout ce qui était connu sur la vie à Sargania à l’époque précédant la Grande Rupture, sous la forme d’une succession de courtes histoires. L’une d’elle expliquait que Namathée avait été fondée par la branche de l’une des familles royales sarganides il y a plus d’un millénaire. Une autre parlait de créatures fantastiques qu’on appelait les dragons et qui auraient façonné certains des paysages de ce royaume. Une troisième parlait du dieu unique Ahura, dont le culte ressemblait à celui de Vasicha par bien des aspects.


    


    Mais ce qui l’intéressait plus particulièrement était une partie décrivant un tigre. Pour elle, comme pour tous les Namathéens, cet animal était plus légendaire que réel, car il n’existait pas dans la région, et personne ne se souvenait d’en avoir jamais vu. Pourtant, lorsqu’elle relut la courte histoire qui racontait le combat d’un Sarganide contre l’un de ces fauves qui avait attaqué sa bien-aimée, elle ne put que constater à quel point la description de l’animal correspondait en tous points à celui qui marchait docilement aux côtés d’Arcan revenant victorieux de la Lacédème, et qu’elle avait pu apercevoir furtivement alors que son âme s’était échappée de Zenaï.


    


    Ainsi ces animaux avaient bien existé, et celui-ci était l’un de leurs descendants. Si l’on poussait le raisonnement jusqu’à faire l’hypothèse que Sargania n’avait pas été entièrement détruite par la Grande Rupture, et qu’elle s’était reconstruite par la suite à la manière de Namathée, peut-être cela signifiait-il aussi qu’Arcan lui-même venait de ce pays.
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    Le cavalier était arrivé tard dans la nuit. Les gardes qui montaient le guet, en aval de la passe d’Issos où l’armée namathéenne en déroute faisait halte, lui avaient indiqué où trouver le capitaine de la septième phalange. Tarcyt avait été surpris de le voir, persuadé que toute la force de cavalerie dirigée par Paremnas avait succombé, à l’exception des quelques soldats qu’il avait aperçus s’enfuir par la porte d’entrée de Tirénée et qui s’étaient repliés avec l’armée de réserve lorsque le cor avait sonné. Mais Esoas, ainsi que se nommait le rescapé, s’était faufilé dans les ruelles de la cité dont il était originaire, guidant sa monture à l’abri des tirs ennemis, et s’échappant par une sortie secondaire. Il lui avait fallu ensuite faire un long détour par le sud pour contourner les forces ennemies qui arrivaient en renfort, et finalement rejoindre le reste des troupes.


    


    Les nouvelles qu’il lui avait apportées étaient mauvaises. Il avait vu Paremnas en sang, tomber de son cheval une flèche dans le bras. Il n’en savait pas plus, mais la suite n’était guère difficile à imaginer. Juste avant sa chute, le général avait réussi à lancer Zenaï sur le chef ennemi, Skopasis, qui avait été mortellement blessé. Mais ses gardes du corps avaient tué l’aigle sacré d’un coup d’épée.


    


    Un profond découragement s’abattit sur le capitaine. Jamais un aigle sacré n’avait péri au combat, et peut-être plus encore que la défaite du jour, la nouvelle de la mort de Zenaï risquait de saper définitivement le moral des troupes. Aussi à la fin du récit, la mine sombre, les bras croisés sur le torse, il s’approcha d’Esoas.


    –Y a-t-il d’autres survivants qui ont vu Zenaï mourir selon toi ?


    –Non mon capitaine, je n’ai vu aucun de mes camarades me suivre à l’extérieur de la ville. Il y avait bien Samat qui chevauchait à côté de moi, mais il a été abattu par une flèche dans le dos peu avant que nous atteignions la sortie.


    –Et à qui d’autre que moi as-tu raconté la disparition de Paremnas et Zenaï ?


    –Personne mon capitaine.


    –Bien, que cela reste ainsi jusqu’à ce que nous rentrions à Namathée après demain. Personne d’autre que toi et moi ne doit être au courant pour le moment. Si on te pose des questions, tu dis que tu ne sais pas, que tu n’as rien vu.


    –A vos ordres mon capitaine. Mais puis-je vous demander pourquoi vous ne serez pas à Namathée avant deux jours ?


    –Tu as vu les feux en venant ?


    –Oui toute la forêt est en flamme, avec la sécheresse actuelle, il y en a pour longtemps avant que cela ne s’éteigne. Après avoir contourné le territoire tombé aux mains de l'ennemi autour de Tirénée, je voulais couper au plus court en direction de Namathée, mais je n’ai pas pu à cause de l’incendie ...


    – ... et tu es arrivé ici. Et c’est exactement ce que fera l’armée sarthe lancée à notre poursuite demain. C’est moi qui ai envoyé des hommes mettre le feu. Sur la route principale entre Tirénée et Namathée, il y a après la forêt une plaine où nous aurions fait une cible trop facile. Nous avons beaucoup de blessés, et la cavalerie sarthe est trop nombreuse pour que nous puissions lui résister sur ce terrain. En prenant le chemin le plus direct, nous nous serions fait tailler en pièce.


    –Mais en empruntant le détour de la passe d’Issos, nous ne faisons que repousser le problème mon capitaine, il faudra forcément traverser une plaine à un moment ou un autre.


    –Et voilà la réponse à ta question initiale. C’est pour cette raison que je ne serai pas à Namathée demain. Avec la septième phalange, nous retiendrons ici l’armée de Serchenesis. Dans cette passe resserrée, leur nombre ne sera plus un avantage. Nous les contiendrons toute la journée, le temps que les autres phalanges puissent rentrer sans pertes supplémentaires. A la nuit tombée, nous nous retirerons à notre tour.


    –Mais pourquoi une seule phalange ?


    –Le terrain est trop étroit pour plus de troupes. Nous nous gênerions les uns les autres. Vu la configuration de la passe, si mon plan fonctionne, la septième phalange devrait suffir à contenir l’armée sarthe une journée.


    –Et les autres ne restent pas en renforts ?


    –Il ne faut pas négliger le risque que les Oughars nous prennent à revers. Je préfère que le maximum de soldats rentre demain défendre Namathée. Cela fait près de vingt mille hommes, ce qui devrait décourager Serun Allaf et ses tribus alliées de toute prise d'initiative.


    –Mon capitaine, puis-je combattre les Sarthes ici avec vous ?


    –Pourquoi pas Esoas. Tes camarades sont morts, et ton cheval est épuisé. Considère que tu fais désormais partie de la septième phalange. Et maintenant, va te reposer. La journée de demain sera longue.


    


    Alors que le soldat s’éloignait à la recherche d’un emplacement où dormir, Tarcyt se dirigea vers un groupe de soldats affairés à tailler des branches. La nuit commençait à peine, et il y avait encore beaucoup à faire pour achever les préparatifs qu’il avait ordonnés.
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    Taxakis exultait. Non seulement les siens avaient donné une leçon mémorable à ces arrogants Namathéens, mais en plus il se retrouvait désormais seul à diriger l’armée. Les graves blessures qu’avait infligées l’aigle à Skopasis étaient une véritable aubaine pour lui. Eternellement relégué au rôle de second général depuis que son rival avait, avec l’aide de la chance, démontré ses talents de stratège lors de la guerre du père de Serchenesis contre le peuple des hautes steppes, il avait enfin l'occasion maintenant d'être propulsé au premier plan. Si dans les prochains jours il servait bien Batraz, le dieu de la guerre des Sarthes, alors celui-ci le récompenserait certainement en ne laissant pas Skopasis survivre à ses lésions. Il n’y aurait alors plus personne pour lui barrer la route et obtenir seul les faveurs du Grand Roi.


    


    L'invasion avait parfaitement débuté, il restait à la finir, ce qui semblait réalisable en quelques jours, tout au plus un mois. Le détour imposé par l’incendie bloquant la route principale ne changerait rien au résultat final. Une fois le gros de l’armée namathéenne définitivement hors de nuire, le siège de Namathée ne serait pas très long, et s’il était toujours général en chef lors de la prise de la cité, Serchenesis lui donnerait certainement le titre de Protecteur du Pouvoir dans toute la région comme c’en était la coutume lors d’une annexion. Il aurait également droit à une part juteuse du butin, et pourrait s’offrir un palais à Assartia, la capitale de l’empire sarthe, et la cohorte de serviteurs nécessaires.


    


    Taxakis salivait d’avance en pensant à toutes les richesses qu’il allait accumuler avec ses prochaines victoires, lorsqu’un éclaireur arriva au galop, sauta de cheval, et se planta devant lui, l’interrompant dans ses rêveries de gloire et de fortune.


    


    –Mon général, l’ennemi lève le camp, nous avons aperçu au petit matin de hauts nuages de poussière venant de l’ouest de la passe d’Issos.


    –Bien. Aucun d’eux ne doit arriver à Namathée vivant ce soir. Toi et les autres éclaireurs, avez-vous vu des signes d’embuscade aux abords du défilé ?


    –Mon groupe s’est avancé dans la passe jusqu’à environ deux cents pas du sommet. Au-delà nous aurions été trop à découvert, toute la végétation y a été arrachée. Nous avons aperçu quelques troupes ennemies, mais seulement des fantassins et à peine les effectifs d’une de leurs phalanges. Ils faisaient de curieuses manœuvres, comme s’ils s’entraînaient à fuir tout en évitant des tirs d’archers. Par contre, il faudra attendre la mi-journée pour avoir le rapport des éclaireurs partis inspecter le haut des falaises.


    


    Taxakis marqua un temps d’arrêt, analysant cette dernière information.


    –Il est hors de question d’attendre aussi longtemps. Je ne veux pas prendre le risque de laisser aux Namathéens une demi-journée d’avance pour qu’ils nous échappent. Nous partons à leur poursuite immédiatement.


    Et s’adressant à l’un des messagers attendant ses ordres.


    –Va prévenir les bataillons des jeunes recrues. Ils auront l’honneur d’ouvrir la marche dans la passe d’Issos.


    


    Puis il se rassit, gardant la suite de ses pensées pour lui, tout en caressant sa longue barbe ainsi qu’il aimait à le faire lorsqu’il échafaudait un plan de bataille. L’ennemi namathéen allait sans doute l’attendre au sommet de la passe, là où elle était la plus étroite et la plus facile à défendre. Les Impitoyables, ou une bonne charge de cavalerie si le terrain le permettait, devraient venir à bout de toute résistance. Néanmoins, il allait falloir attaquer en dévers, ce qui serait défavorable, qui plus est sous la menace d’archers certainement postés dans les hauteurs, et le Grand Roi ne lui pardonnerait pas de sacrifier inutilement ses meilleures troupes. Il savait qu’il envoyait ces bataillons de novices à la mort, mais ainsi il serait rapidement fixé sur le dispositif namathéen, et il s’adapterait en conséquence, envoyant en deuxième charge les troupes adéquates. Si le capitaine qui dirigeait les troupes ennemies s’attendait à ce qu’il envoie des archers montés attaquer en devers comme le suggérait le rapport de son éclaireur, il allait lui donner une leçon de tactique militaire dont il se souviendrait. On ne manœuvrait pas ici comme sur la plaine Tirénéenne.


    


    Il ne ferait pas l’erreur qu’on lui avait parfois reprochée. Pas de précipitation aujourd’hui. Son père n’avait cessé de le sermonner toute sa jeunesse, raillant son impétuosité et son manque de patience à la chasse. Taxakis se remémorait souvent ce jour où un sanglier leur avait échappé, car il s’était montré à découvert trop tôt. Ses trois frères avaient rabattu l’animal vers leur père et lui, cachés dans la forêt face au vent, sur un terrain où il serait aisé de tuer leur proie. Mais Taxakis n’en pouvait plus d’attendre. Il voulait voir le sanglier se cabrer de douleur, il voulait le blesser, le voir souffrir et tenter de fuir la mort en vain. Il voulait l’achever d’un coup de couteau et essuyer la lame sur son pelage, moment qu’il préférait par-dessus tout lors d’une traque. Il entendait au loin les cris de ses frères, et les grognements de leur proie qui se rapprochaient de plus en plus. Son père lui fit signe d’attendre encore un peu, mais il ne lui prêtait déjà plus attention. Dès que le sanglier fut à portée de tir, il se leva, et lui décocha une flèche. Il l’avait manqué, et la bête affolée changea de direction. Son père pestait derrière lui, mais peu lui importait. S’il réussissait son second tir, il n’y aurait rien à redire. Il envoya un nouveau trait aussi rapidement qu’il le put, en pivotant sur lui-même pour suivre l’animal qui maintenant filait sur sa droite. Ce n’est qu’à l’instant où il lâcha la corde qu’il vit que Merios, son plus jeune frère, était dans la trajectoire.


    


    Son agonie avait été longue et douloureuse. L’estomac avait été touché, et malgré tous les soins prodigués par le médecin du village, une semaine plus tard il mourut. Son père ne lui adressa plus jamais la parole, et un mois après, lorsque les officiers recruteurs passèrent dans la région, il alla les trouver pour le vendre à l’armée.


    


    Depuis ce jour, Taxakis n’avait cessé de vouloir prendre sa revanche. Lui qui aurait dû hériter des terres de son père en tant qu’aîné, puis régner sur la petite communauté de son village natal, avait finalement dû repartir au bas de l’échelle militaire. Le chemin avait été long, mais il se retrouvait maintenant à la tête de l’armée la plus puissante que les Sarthes aient jamais eue, crainte par le monde entier. Le destin était décidément un bien curieux allié parfois.


    


    Aujourd’hui allait être un grand jour. La passe d’Issos serait la première d’une longue série de victoires pour lui. Une fois ce verrou débloqué, la route de Namathée serait grande ouverte. La cavalerie sarthe balaierait les fuyards dans les plaines, et il ne resterait que des lambeaux de l’armée ennemie pour défendre la capitale. S’il manœuvrait habilement, peut-être même pourrait-il suggérer à Serchenesis de se passer des Oughars pour le siège. Il n’aimait guère ces nomades, et moins longtemps les Sarthes auraient à feindre cette alliance, mieux cela serait. Mais chaque chose en son temps, d’abord il fallait en finir avec les Namathéens. Vaincre ces fiers guerriers ferait plus pour sa réputation que de tuer quelques marchands d’esclaves reconvertis en guerriers. Se relevant d’un bond, le sourire aux lèvres, il vérifia le tranchant de la lame de son épée de ses doigts experts, et appela ses serviteurs pour l’aider à resserrer les sangles de son armure afin de l’ajuster.
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    À quelques lieues de la, Tarcyt achevait de placer ses dernières troupes pour fixer l’ennemi suffisamment longtemps, et couvrir la retraite du reste de l’armée. Il avait laissé l’entrée du défilé sans défense afin d’inciter les Sarthes à s’y engager, et réparti au-delà les hommes de la septième phalange. Au sommet des falaises qui bordaient la passe, dissimulés par les rochers, cent quatre-vingts archers et vingt dresseurs d’aigles se préparaient à faire pleuvoir la mort, tandis qu’en contrebas, huit cents fantassins étaient déployés en un front de dix rangs compacts. Les lignes, massées au milieu, dans la partie la plus étroite, étaient légèrement décalées les unes par rapport aux autres, de sorte que venant face à elles, l’ennemi ne pouvait distinguer ce qui se trouvait derrière.


    


    Le pari était risqué, car si les vétérans des bataillons des Impitoyables attaquaient en premier, il serait difficile de résister toute la journée. Sous leur poussée, l’unique phalange serait contrainte de reculer, et les Sarthes n’auraient pas besoin de lancer leur cavalerie pour forcer le passage. Mais deux éléments jouaient en faveur des Namathéens. Le succès engrangé par les Sarthes à Tirénée les avait certainement grisés et rendus moins méfiants. La probable mort de Skopasis, que lui avait révélée Esoas, avait logiquement propulsé Taxakis à la tête de l’armée. Réputé fougueux et ambitieux, il chercherait une victoire rapide pour impressionner son roi, quitte à sacrifier des troupes. Pour cette raison, Tarcyt avait modifié ses plans initiaux. S’il réussissait, la cavalerie sarthe serait durement touchée. Une fois les envahisseurs privés de cet atout, le rapport de forces serait moins défavorable aux Namathéens lors des futures batailles.


    


    Le bruit vibrant d’une flèche qui venait de se planter dans le grand tronc d’un chêne à quelques pas de lui interrompit ses réflexions. Tirée par l’un de ses archers postés en guet dans les hauteurs, elle était empennée de blanc, donnant ainsi le signal qu’il attendait. Les troupes de Taxakis approchaient de l'entrée de la passe d’Issos. Une fois qu’elles auraient avancé de cinq cents pas, le combat commencerait. Si une deuxième flèche empennée de bleu venait se planter, il s’agirait des Impitoyables, rouge ce serait la cavalerie.


    


    Mais aucune autre flèche ne vint. Les casques métalliques des premiers soldats sarthes apparurent à la lisière du vaste espace que les hommes des quatrièmes et huitièmes phalanges avaient dégagé, coupant autant d’arbres qu’ils le pouvaient durant la nuit, pendant que ceux de la septième se reposaient pour la bataille.


    


    Les Sarthes marquèrent un instant de pause, appréhendant le paysage décharné qui s’offrait à eux. Sur toute la largeur de la passe, et sur plus de deux cents pas de profondeur, le sol était écorché, des racines sortaient ici et là, des branches portant encore leurs feuilles étaient éparpillées par terre, signe que l’abattage avait été fait à la hâte.


    


    En face, les Namathéens ne bougeaient pas, comme Tarcyt le leur avait ordonné. L’essentiel était de laisser l’ennemi prendre confiance et s’approprier le terrain. Bientôt l'engagement commencerait, et il faudrait défendre et tenir la position coûte que coûte. Au sein des rangs serrés des fantassins, chacun savait qu’il lui serait interdit de reculer tant que le capitaine n’en donnerait pas l’ordre.


    


    Tarcyt vérifia une dernière fois que ses troupes barraient bien la passe sur toute sa largeur, jusqu’aux murs des falaises afin d’empêcher tout débordement ennemi. Il jeta un regard vers le haut, s’assurant que le reste de ses hommes étaient bien cachés en attendant le moment où il leur donnerait l’ordre d’abattre un déluge de flèches et de lancer les aigles sur les Sarthes. Enfin, il se retourna une ultime fois en direction de la route qui plongeait dans la forêt et menait à Namathée. Il eut une pensée pour sa femme et leurs deux enfants. Il en eut une également pour ce jeune archer, Elochim, qu'il avait vu mourir à Tirénée et qui ne connaîtrait jamais l'enfant dont accoucherait son épouse dans quelques jours. Un frisson glacé lui parcourut le corps, comme chaque fois qu’il partait au combat. Il noua son casque bien ajusté sous le menton, et dès cet instant il ne fit plus qu’un avec son armure, sa lance, son bouclier, et ses guerriers.


    


    Devant eux, une clameur montait au fur et à mesure que le mur de combattants ennemis se rapprochait, secouant au rythme de leur marche cadencée le sol torturé du champ de bataille, qui serait bientôt ensemencé du sang des morts et des blessés. Le commandant du premier bataillon des jeunes recrues encourageait ses troupes. Désormais en formation d'attaque, boucliers en avant, épées levées prêtes à tailler, les sarthes avançaient de manière ordonnée, décidés à charger dès qu’ils seraient suffisamment proches du premier rang de la phalange.


    


    Cinquante pas. Les hommes pouvaient maintenant se dévisager.


    Trente pas. Chacun repérait celui qu’il allait engager dans quelques instants.


    Vingt pas. Personne ne pensait plus à autre chose qu’à tuer.


    Quinze pas. Le premier qui frapperait à mort serait celui qui vivrait.


    


    Sur un cri tardif de leur chef, les Sarthes chargèrent en se jetant sur le bloc namathéen. Leur vague se brisa sans que leur ennemi n'ait reculé d'un pouce. Leurs épées se mirent à cogner contre les boucliers adverses. En réponse, leurs corps furent transpercés par les pointes des lances namathéennes. Beaucoup tombèrent, et rares furent ceux de la première ligne qui n’eurent pas la chance d’une mort brève. La deuxième ligne sarthe engagea à son tour, pour le même résultat. Puis la troisième, et la quatrième. Rien n'y faisait. Le front formé par les fantassins de la septième phalange restait inamovible.


    


    Les hurlements de douleur des blessés emplissaient le champ de bataille, les corps s’entassaient, les assauts s’enchaînaient. Les Namathéens ne cédaient toujours pas de terrain. Las, les survivants sarthes se replièrent de là d’où ils étaient venus, cherchant refuge dans la forêt, au-delà de l’espace défriché où ils avaient été tenus en échec.


    


    Le cri de victoire des Namathéens résonna dans toute la passe d’Issos. Mais il fut immédiatement interrompu par Tarcyt. L’armure rougie par du sang dont on ne savait s’il provenait d’une blessure reçue ou infligée, il s’éleva sur un monticule au milieu de ses phalangistes.


    –Soldats vous avez été forts et braves. Mais le combat ne fait que commencer. Amenez nos morts et blessés en arrière et reformez les rangs. La prochaine charge ne tardera pas. Que Vasicha soit avec chacun de vous cette fois encore.


    


    Le répit fut de courte durée. Un nouveau bataillon de fantassins sarthes apparaissait déjà, constitué avec les rescapés du premier et une partie des réserves. Le résultat fut identique. Campés sur leurs positions, serrés les uns contre les autres, les Namathéens formaient un rempart de lances et de boucliers inamovible sur lequel les Sarthes s’écrasaient assaut après assaut, n’ayant d’autres choix que de charger, sachant trop bien quel funeste sort attendait ceux qui désertaient le champ de bataille. Taxakis n’avait aucune clémence pour les vaincus, quel que soit leur camp.


    


    À la fin de la matinée, mille cinq cents guerriers des bataillons de jeunes recrues gisaient à Issos, alors que la septième phalange n’avait perdu qu’une centaine d’hommes, dont la plupart, bien qu’inaptes au combat, n’étaient que blessés. Dans cet espace confiné, où les mouvements amples étaient gênés par la proximité des combattants, les lances namathéennes avaient vaincu les épées sarthes, démontrant la supériorité des pointes sur les lames en combat de mêlée. L’honneur de Namathée retrouvait un peu de sa vigueur passée. La force des phalanges face à un assaut frontal avait enfin pu s’affirmer, et Tarcyt était fier de ses troupes. L’humiliation de Tirénée était encore douloureusement présente dans les esprits, mais ce combat héroïque aiderait à en atténuer la portée, et permettrait de redonner courage aux Namathéens. Pourtant, si cette première phase avait été un succès, il savait que le plus dur restait encore à venir.


    


    De l’autre côté, au pied de la passe, Taxakis était furieux. L'équivalent de trois bataillons de jeunes recrues avait été anéanti, contre de faibles pertes du côté ennemi à ce qu’on pouvait en juger. Il s’attendait à perdre cette introduction à la bataille, qui était surtout destinée à le renseigner sur les forces namathéennes et leur dispositif, mais pas avec une telle ampleur. De plus, la fin de la matinée approchait, et le temps qu’il avait espéré gagner était maintenant gaspillé. Le reste de l’armée ennemie devait avoir bien avancé, et il allait être plus difficile de la rattraper avant qu’elle ne rejoigne Namathée et l’abri de ses murs épais. Il fallait en finir, et vite, sinon le Grand Roi allait être furieux.


    


    Les Namathéens étaient braves et habiles au combat, mais en matière de tactique, Taxakis s’apprêtait à leur donner une leçon. Les défenseurs de la passe n’avaient pas pris la peine de disposer des archers en haut des falaises puisqu’aucune flèche n’en était venue. De plus, ils avaient défriché le terrain, probablement pour fabriquer des brancards de fortune afin de transporter les plus graves de leurs blessés après la bataille de Tirénée. Quelle idée absurde de ne pas les avoir achevés pour accélérer leur retraite ! Lui ne se serait jamais embarrassé de tels poids dans des circonstances pareilles. Tout ce qu’ils avaient réussi à faire au final, c’était lui offrir une configuration idéale pour utiliser la cavalerie. Bientôt, les corps de ses ennemis allaient être piétinés par les sabots des chevaux de combat. La misérable phalange namathéenne qui osait lui tenir tête depuis ce matin n’allait pas faire le poids longtemps face à trois mille cavaliers lancés au grand galop. Souriant à cette perspective, il annonça aux commandants des bataillons concernés qu’il allait lui-même faire partie de ceux qui mèneraient la charge, sans prêter la moindre attention à la remarque que lui fit l’un de ses hommes sur le fait que d’ici qu’ils lancent l’assaut, le soleil serait passé dans le dos des namathéens.


    


    Une flèche empennée de rouge vint se planter sur le grand chêne. Tarcyt serra les dents. Il savait ce que cela signifiait. La cavalerie sarthe attaquait. Taxakis n'avait pas résisté à la tentation d'utiliser son arme maîtresse sur ce terrain dégagé. Il répéta une dernière fois à ses sous-officiers les consignes qu’il leur avait données la veille, rabattit son casque, et rejoignit le centre du front namathéen.


    


    La terre tremblait. Un grondement sourd s’amplifiait. Des milliers de cavaliers fondaient sur eux, déployés sur toute la largeur de la passe. Tarcyt essayait d’estimer leur nombre, et la vitesse à laquelle ils chargeaient, mais les idées se bousculaient dans sa tête. Avait-il bien calculé les espaces pour laisser à ses hommes la place de reculer ? Les archers avaient-ils assez de flèches ? Ses fantassins auraient-ils suffisamment de discipline pour exécuter la manœuvre de repli ? Et surtout, comme à chaque fois qu’il avait dû emmener des hommes au combat, combien allaient survivre ?


    


    Puis vint le moment qu’il attendait. Les Sarthes étaient à moins de cinquante pas, lancés au galop malgré le soleil de face qui les éblouissait. Tarcyt brandit alors deux lances qu’il plaça en croix au-dessus de sa tête. Aussitôt, le porteur de cor sonna deux coups brefs. À ce signal, tous les fantassins namathéens firent demi-tour comme un seul homme, courant à l’abri dans les bois derrière eux, tout en effectuant des zigzags dans leur course.


    


    Taxakis jubilait.


    –Ils fuient les lâches ! Écrasez-les ! Gloire à Serchenesis !


    


    Alors qu’il finissait sa série d’invectives par un cri de guerre, il vit les premiers cavaliers s’effondrer d’un coup, disparaissant soudainement comme engloutis par la terre. Que ce soit à gauche, à droite ou devant lui, tous tombaient les uns après les autres. Il voulut ralentir sa monture, mais poussé par la charge de ceux qui étaient derrière lui, il ne put rien faire. À son tour, son cheval s’enfonça dans un trou, l'entraînant avec lui dans sa chute. Sonné, il cherchait à reprendre ses sens sans même tenter de trouver une explication à ce qui venait d'arriver. Mais une douleur atroce lui déchirait les entrailles. Des hurlements emplissaient ses oreilles, du sang lui sortait par la bouche, la terre dans ses yeux l’aveuglait. Puis tout devint flou, sa vision se troubla, le bruit disparut. Merios était là, qui lui souriait en lui tendant la main. Il ne comprenait pas comment son frère, mort par sa faute il y a si longtemps, pouvait être avec lui à la bataille d’Issos. Pourtant il se sentait irrésistiblement attiré vers lui et l’intense lumière qui l’entourait. Ce ne fut que lorsqu’il regarda en dessous qu’il commença à réaliser que ce monde n’était déjà plus le sien. Il pouvait voir son corps, un trou béant dans l’abdomen percé par le pieu sur lequel il s’était embroché en chutant. À côté, son cheval remuait la tête par à-coups en grimaçant, mais ne pouvait bouger ses membres brisés. Tout autour le spectacle était le même. La première charge de cavaliers s’était empalée sur des piques plantées au fond de centaines de trous disposés en quinconce. Les cavaliers suivants, emportés par leur élan, n’avaient pu éviter de piétiner leurs camarades et chuter à leur tour. Quelques rescapés, désarçonnés par leurs montures qui avaient réussi à piler devant le danger, fuyaient comme ils le pouvaient. Serchenesis allait être furieux comme il ne l’avait jamais été. Pourtant cela l’indifférait totalement. Cette guerre ne le concernait plus. Il prit la main de Merios, et partit avec lui.


    


    La septième phalange, en adoptant une formation compacte au sommet de la passe d’Issos avait dissimulé le piège imaginé par Tarcyt la veille. Derrière elle, les fosses dans lesquelles avaient été disposés des pieux attendaient leurs victimes. En reculant au dernier moment, faisant mine de fuir, selon une manœuvre qu’ils avaient répétée plusieurs fois au lever du soleil, les soldats namathéens avaient libéré cet espace afin que la charge ennemie vienne se jeter dans le piège.


    


    Le spectacle était abominable. Des hommes agonisaient écrasés sous le poids de leur monture, certains se tenaient les tripes à pleine main, d’autres encore hurlaient tout en essayant de se dégager de la fosse lorsque seul l’un de leurs membres avait été transpercé. Le reste de la cavalerie qui avait pu stopper sa charge à temps ne savait que faire, ne pouvant passer sur leurs camarades pour engager les fantassins namathéens, et craignant les pieux qui dépassaient des corps entremêlés de leurs compagnons.


    


    Tarcyt leva ses lances en les croisant une nouvelle fois. Un deuxième son de cor retentit. Trois coups brefs marquèrent la dernière phase du plan. De part et d’autre des falaises, des dizaines d’archers namathéens sortirent de leur cachette, abattant tous les cavaliers qui avaient cru échapper à la mort, tout en essayant d’épargner les chevaux afin que les Namathéens puissent s’en emparer après la bataille.


    


    Quand la pluie de flèches cessa, les aigles vinrent achever la débâcle sarthe en fondant sur les quelques malheureux qui restaient, l’air hagard, ne cherchant même plus à s’accrocher à la vie lorsque le cri strident des rapaces sifflait à leurs oreilles, comme pour leur annoncer que leur cauchemar allait prendre fin. Rarement autant d’hommes avaient quitté ce monde en si peu de temps. Issos resterait gravée douloureusement dans la mémoire sarthe.
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    Serun Allaf contemplait l’acropole de calcaire jaune sur laquelle était bâtie Namathée. De la colline où il avait fait installer son campement, il pouvait embrasser du regard les trois quarts de la ville. Douze tours surmontaient d’épaisses murailles dont les blocs étaient si serrés qu’une lame ne pouvait se glisser entre les jointures. La légende voulait que les dieux les aient bâties afin de protéger leur sanctuaire éternellement. À l’intérieur, les constructions s’étageaient jusqu’à une grande place qu’on devinait par l’espace qu’elle libérait au milieu des bâtiments. À l’une de ses extrémités, le palais royal la bordait. À l’autre, un escalier taillé à même la roche menait à la partie la plus élevée de la ville où se trouvaient les cinq temples des divinités namathéennes, le plus imposant d’entre eux étant celui dédié à Vasicha. Il ne comprenait pas comment les hommes avaient pu être si peu astucieux au point de s’enfermer eux-mêmes dans des murs dont ils ne pouvaient sortir. Les tribus du désert n’avaient jamais eu d’autre endroit où dormir que leurs tentes, qu’elles déplaçaient au gré des saisons et des zones qu’elles désiraient piller. Seule Rajtuq leur servait de lieu de rassemblement afin d’y échanger des marchandises, ou vendre des esclaves aux trafiquants d’autres peuples qui venaient s’y approvisionner. Il y possédait bien une résidence luxueuse, mais n’y séjournait guère plus de quelques semaines dans l’année. Si les Namathéens avaient fait comme eux, ils n’en seraient pas là, prisonniers dans leur propre enceinte à attendre la mort. Que ce soit anéantis par la famine, ou forcés de se battre contre les troupes sarthes et les siennes avant l'épuisement de leurs réserves, l'issue ne faisait aucun doute pour les assiégés.


    


    Si les calculs basés sur les renseignements qu’on lui avait fournis étaient exacts, avec la destruction de la récolte de Gandomée, les Namathéens ne pouvaient guère tenir plus d’un mois et demi, deux tout au plus. Cela semblait toutefois bien long, et il comptait sur son allié Serchenesis pour accélérer les événements. D’ici quinze jours, les deux grandes tours en bois que construisaient les Sarthes seraient prêtes, et il suffirait alors de les pousser jusqu’aux remparts pour que les soldats déferlent dans la cité millénaire.


    


    Il préférait de loin cette perspective à une longue attente. Non qu’il soit impatient, car il savait que l’enjeu en valait la peine, mais il espérait bien s’approprier plusieurs milliers d’esclaves lors du sac de la ville, comme Serchenesis le lui avait promis dans leur accord. Plus l’assaut tarderait, plus le risque de récupérer des captifs en mauvaise condition augmenterait. Les hommes affamés et amaigris se vendraient mal sur le marché de Rajtuq. Pire encore, certains mourraient certainement en route, ce qui affecterait ses profits. Mieux valait en finir le plus rapidement possible.


    


    Ijmun arriva alors. C’était l’un de ses neuf fils, le second de la fratrie. Depuis la mort de son aîné lors de la prise de Gandomée, il avait pris de l’assurance, sachant qu’un jour ce serait désormais à lui que reviendrait le commandement de la tribu du serpent. Serun Allaf avait été très affecté par la perte de son premier fils. On l’avait retrouvé le crâne fracassé, à côté du cadavre de son cheval préféré dont les tendons de l’une des jambes avaient été sectionnés. Quant à ses deux gardes du corps, ils avaient été abattus par des archers. Mais il y avait un mystère, car les flèches qui les avaient tués venaient du carquois de son fils. Cela suggérait que le meurtrier était le même pour chacun d’eux, aussi étonnant que cela puisse paraître. Il avait déjà réfléchi à cette question des dizaines de fois sans trouver de réponse, mais il était certain qu’il parviendrait à retrouver celui qui avait fait ça. Alors, il se ferait une joie de le supplicier lui-même en utilisant tout le spectre de cruauté dont il était capable.


    


    –Père, je reviens de la rencontre du jour avec les chefs des clans alliés. Ils s’impatientent.


    –J’en étais sûr !


    –Ils disent que nous ferions mieux de pourchasser les Namathéens qui se sont cachés dans les montagnes et les forêts pendant que Serchenesis et son armée font le siège.


    –Ils sont têtus décidément. Nous avons scellé un accord par le sang et le sable avec les Sarthes. Nous bloquons la porte sud, ils bloquent les deux autres afin d’empêcher les Namathéens de tenter une sortie avant que nous ne lancions l’assaut des murailles à l’abri des tours mobiles sarthes. C’est à cette condition que nous aurons notre part des richesses de la ville, et le choix des meilleurs esclaves. Qu’adviendra-t-il si nous sommes dispersés à travers le territoire au moment où le combat débutera ?


    –Je sais bien père, c’est exactement ce que je leur ai dit, mais ils ont besoin d’action. Ils sont loin de chez eux et cette manière de faire la guerre n’est pas la leur.


    


    Serun Allaf resta pensif. Il lui avait fallu déjà promettre beaucoup aux autres clans pour les unir sous sa bannière. Sur les dizaines que comptait le peuple oughar, seuls trois s’étaient joints au sien, au prix d’âpres tractations sur la répartition des prises de guerre. Il s’agissait de descendants de cousins de ses ancêtres, mais malgré ces liens privilégiés, il savait que leur loyauté était faible. Si leur allégeance faisait défaut maintenant, Serchenesis lui donnerait une part bien moins importante lors du pillage, et son plan ne pourrait jamais être mis en œuvre. Il devait trouver une idée pour les contenter et maintenir cette alliance jusqu’à l’assaut de Namathée au cours duquel il pourrait les faire assassiner avec une relative discrétion. Seul chef survivant parmi les quatre clans, il saisirait alors l’occasion de les regrouper en une seule et même grande tribu à la tête de laquelle il lui serait aisé de soumettre les autres nomades Oughars, et devenir ainsi le roi du sud. Ce jour-là, l’emblème du serpent ornerait toutes les tentes du désert.


    


    –Ijmun, tu vas retourner les voir. Dis-leur que nous allons piller les tombeaux des rois de Namathée. Les richesses que nous y trouverons seront partagées équitablement. Cela devrait les aider à prendre leur mal en patience.


    –Excellente idée.


    –Et envoie un cavalier en informer Serchenesis. Peut-être souhaitera-t-il envoyer également quelques hommes à lui participer à ce divertissement.
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    Serchenesis avait voulu se rendre compte par lui-même de l’avancée du rétablissement de Skopasis. S’il était encore trop faible, il lui faudrait nommer un nouveau général en chef. Depuis la mort de Taxakis, qui en plus de se faire tuer avait trouvé le moyen d’envoyer au massacre plus de la moitié de sa cavalerie, nombreux étaient les officiers supérieurs qui venaient le flatter dans l’espoir d’obtenir le commandement suprême. Mais aucun ne valait Skopasis. Aucun n’avait son sens tactique, aucun n’avait son charisme, et aucun ne pouvait prétendre manier l’épée aussi bien que lui, ce qui, il le savait, forçait le respect de tous et notamment des soldats du corps d’élite des Impitoyables. Quelques jours avant de lui céder la couronne, le père de Serchenesis, sur son lit de mort, lui avait recommandé de ne jamais engager de bataille sans Skopasis. C’était selon lui le meilleur, et de loin, de tous ses généraux, le seul digne d’une confiance absolue. Le succès magistral à Tirénée avec Skopasis, suivi du triste épisode de la passe d’Issos sans lui, lui avait amèrement rappelé la véracité de ce sage conseil.


    


    Encouragé par sa dernière discussion avec le médecin royal chargé du blessé, il pénétra dans la tente, plein d’espoir. Skopasis y était alité. Son visage était toujours défiguré par l’attaque de l’aigle de Paremnas. Le trou béant qu’il avait à la place de l’orbite droite, presque entièrement comblé d’onguents apaisant la douleur, témoignait de la violence de l’agression dont il avait été victime. Néanmoins les boursouflures sur les joues s’estompaient, et les plaies dont il avait fallu rapprocher les bords par des fils cicatrisaient bien. Entendant qu’un visiteur s’avançait, le général entrouvrit son unique œil valide, et prit appui sur les coudes afin de se redresser. Serchenesis, dans un geste inhabituel pour son rang, l’aida alors à glisser un coussin derrière son dos.


    


    –Grand Roi vous me faites trop d’honneur.


    –Allons, c’est bien normal pour un soldat aussi valeureux que toi.


    –Je n’ai fait que mon devoir.


    –Et admirablement bien. Tout s’est déroulé comme tu l’avais prévu à Tirénée. Nous les avons écrasés.


    –Mais on m’a raconté que la bataille de la passe d’Issos était venue ternir cette victoire.


    –Certes, mais tu n’y es pour rien, si Taxakis n’avait pas mené une charge suicidaire sur cette rangée de piques, nous n’aurions jamais subi autant de pertes inutiles.


    –Taxakis était d’une nature trop fougueuse.


    –Pour l’exemple, son cadavre pourrit toujours, empalé sur le pieu qui l’a tué.


    –Et les autres soldats ? demanda Skopasis, soudain inquiet à la perspective que son cruel souverain ait étendu le châtiment au régiment entier.


    –Tous ont été enterrés avec leur monture comme la tradition l’exige.


    –Ainsi ils pourront servir votre père dans l’au-delà.


    –J’aurais préféré qu’ils continuent à me servir encore quelque temps ici. Mais c’est ainsi. J’ai bien cru t’avoir perdu et je voulais pousser l’avantage de la victoire de Tirénée pour balayer l’armée namathéenne avant qu’elle ne se retranche derrière ses remparts, mais Taxakis a tout gâché. Maudit soit-il !


    


    Serchenesis dut s’interrompre quelques instants afin de refouler la colère qu’il sentait monter. La perte de ses meilleurs cavaliers l’avait mis hors de lui. Chaque fois qu’il y repensait, il maudissait et injuriait l’âme de Taxakis. Pour se venger, il avait ordonné l’exécution des cinq enfants du général, de la même manière que leur géniteur avait péri, en les faisant empaler. Mais cela n’avait pas suffi à l’apaiser. Alors il avait fait placer ses deux épouses dans le bordel d’esclaves à disposition des troupes, en attendant d’être sacrifiées aux dieux le jour où il donnerait l’assaut final contre les Namathéens.


    


    –Parlons de la suite maintenant. Que suggères-tu pour prendre Namathée ? reprit Serchenesis.


    –Je pense qu’il n’y a pas lieu de changer le plan que nous avions défini au début de la campagne. La construction des tours d’assaut est-elle bien visible de loin ?


    –Oui, elles sont en train d’être assemblées en haut d’une large butte.


    –Bien. Cela devrait forcer les Namathéens à sortir. Il est logique pour eux de nous attaquer avant que leurs vivres ne viennent à manquer. Ils doivent penser que nous prendrons notre temps, même une fois qu’elles seront achevées, attendant qu’ils soient affamés pour affronter des défenseurs affaiblis sur les remparts.


    –Si nous tardons trop, Serun Allaf ne tiendra pas sa coalition suffisamment longtemps.


    –Il n’en aura pas besoin. Je suis certain que l’armée namathéenne va sortir de ses murs pour nous attaquer. Et c’est là que nous les vaincrons, devant, et non pas sur leurs murs.


    –Voilà ce que j’ai envie d’entendre. Et comment comptes-tu t’y prendre ?


    –La difficulté vient du fait qu’il nous faut nécessairement séparer nos forces, en les divisant en trois, une devant chaque porte de Namathée, afin d’éviter qu’ils ne sortent à deux endroits en même temps pour nous prendre en tenaille.


    –Oui nous en avions parlé, comment les disposerais-tu ?


    –Laissons les Oughars seuls à la porte sud, à l’est nous ferons face à la Porte des Aigles avec une moitié de notre armée, et à la porte nord avec l’autre.


    –Et où sortiront-ils selon toi ?


    –À leur place, j’attaquerais l’adversaire le plus facile. Ils viendront certainement par la porte sud pour défaire l’armée de Serun Allaf.


    –Vu les distances entre les portes, le temps que nos forces convergent vers les Oughars, les Namathéens les auront déjà en bonne partie taillés en pièces.


    –Mais au fond n’est-ce pas ce nous souhaitons Grand Roi ?


    


    Malgré ses traits mutilés, le visage de Skopasis exprimait un mélange de satisfaction et de cynisme. L’idée de voir son ennemi et son allié de circonstance s’entretuer lui plaisait.


    


    –Oui après tout, si les meilleures tribus oughares sont vaincues avant même la chute de Namathée, la conquête du sud n’en sera que plus facile.


    –C’est là que je voulais en venir. Continuons de faire croire à Serun Allaf et ses alliés que nous privilégions l’assaut avec les tours. Dites-lui que nos espions dans la ville nous ont envoyé des signaux confirmant que Namathée est sûre de sa défense et que son armée ne sortira pas. Ainsi, les troupes oughares seront victimes de l’effet de surprise par l’attaque namathéenne.


    –Brillant, nous allons faire d’une pierre deux coups.


    –Je ne m’attends pas à ce que les deux s’entretuent, les Namathéens devraient surpasser assez nettement les Oughars, mais ce qui compte c’est que notre armée viendra affronter les phalanges ennemies alors qu’elles seront déjà émoussées par ce premier combat. Cela nous conférera un avantage supplémentaire.


    –Et dans cette seconde phase, comment comptes-tu utiliser les cavaliers des hautes steppes ?


    –Je dois dire que la défaite de la passe d'Issos a changé la donne. Je comptais initialement les utiliser en force d’appoint pour enfoncer les rangs ennemis immédiatement après leur bataille avec les forces oughares, mais compte tenu de la faiblesse de nos effectifs montés, je préfère les garder en réserve et aviser en fonction de l’évolution des événements.


    –Cela semble sage effectivement. Mais garde à l’esprit qu’au jour où nous aurons reconstitué notre propre force de cavalerie, je ne serais pas fâché de me débarrasser de ces alliés-là également.


    –Je comprends bien.


    –De la même manière que les Oughars par exemple.


    –Je trouverai une solution. Il y aura suffisamment d’autres batailles de toute façon. Mais je n’ai aucune crainte sur la loyauté du peuple des hautes steppes à votre égard.


    –Évidemment, tant que leur famille royale est assignée à résidence dans notre capitale, ils n’ont guère d’autre choix. Après leur défaite finale, ils ont juré de nous servir tant que ma lignée régnerait, en échange de leur vie sauve.


    –Ce sont des hommes de parole, il n’y a pas d’urgence à les sacrifier sur-le-champ de bataille.


    –Tu as raison, mais je serais néanmoins plus tranquille s’ils disparaissaient. A propos d’hommes de paroles, un large groupe de mercenaires lorestiens est arrivé.


    –Pardonnez mon étonnement et ma question, mais en quoi les Lorestiens sont-ils des hommes de parole ?


    –Leur chef m'a promis qu’ils tueraient un Namathéen pour chaque pièce d’or que je leur donnerai, et j’ai toute confiance en eux pour honorer ce marché !


    –Évidemment. Dans ces conditions, réjouissons-nous de cette aide supplémentaire. Nous leur trouverons un rôle à leur mesure dans la bataille qui s’annonce.


    –Parfait, je te fais confiance là-dessus


    –Une fois la cité vaincue, avez-vous toujours les mêmes intentions pour le mode de gouvernement futur ?


    –Tu veux parler du rôle de ce vieux prêtre namathéen je suppose ? Eh bien oui, pour l’instant je ne vois aucune raison de changer quoi que ce soit. Grâce à lui notre conquête a été grandement facilitée, je compte donc lui offrir ce qui était convenu.


    –Mon roi je ne connais pas tous les détails de l’accord, pourriez-vous me les expliquer ?


    –Bien sûr, je comptais le faire juste après la bataille de Tirénée, mais ta blessure m’en a empêché. Comme tu le sais, l’un des quatre prêtres namathéens appartenant aux Anciens avait envoyé un émissaire à mon père Orchonesis il y a environ deux ans. Il proposait d’assassiner Moran, puis de maintenir le pouvoir vacant afin de nous aider à vaincre plus facilement l’armée namathéenne. D’après ce que nous avons appris par la suite, il a profité d’une blessure du roi consécutive à une chute à cheval pour lui faire appliquer quotidiennement un onguent de sa confection, l’empoisonnant peu à peu sans que personne ne s’en aperçoive.


    –Très habile de sa part. Mais que peut-il bien avoir à y gagner ?


    –En échange, tout ce qu’il réclamait était de le laisser imposer peu à peu le seul culte de sa divinité au détriment des autres existantes, et d'en être le Grand Prêtre. Mon père avait accepté bien évidemment, et même proposé de le nommer Protecteur du Pouvoir. Ainsi, il serait la plus haute autorité sur la province namathéenne de l’empire sarthe. Juste après la mienne bien évidemment.


    –Comment peut-il espérer que son peuple le suivra ?


    –Son peuple n’aura pas le choix. Il se présentera comme celui qui a évité un massacre, et sera d’autant plus légitimé que j’ai accepté sa suggestion de faire rentrer au panthéon sarthe le dieu qu’il sert. Ou est-ce une déesse ? Je ne me souviens déjà plus à vrai dire. Peu importe, si je peux ainsi contrôler ce territoire sans avoir à y laisser en permanence dix bataillons, cela me fera autant de soldats supplémentaires disponibles pour conquérir d’autres royaumes.


    –Cela veut donc dire que vous allez faire disparaître leur principal dieu Vasicha ?


    –Tout à fait. Cela fait partie de l’accord également. Lorsque nous nous emparerons de la ville, je détruirai son temple, et je ferai assassiner Forourgh, leur grande prêtresse. Notre précieux allié me l’a expressément demandé. Il croit qu’il ne peut le faire lui-même, car elle est protégée par ce Vasicha. Quelle absurdité non ?


    –Mon roi, je ne sais pas si nous devrions prendre le risque de défier ce dieu. C’est le plus ancien de toutes les terres connues.


    –Allons, ne me dis pas que tu es devenu superstitieux. Tu sais le peu d’importance que j’attache aux croyances et aux divinités. Elles ne sont là que pour nous servir à manipuler les hommes et faire d’eux ce que nous voulons. Combien de temples ennemis ai-je déjà rasés sans que cela ne prête à la moindre conséquence ? De plus, c’est mon père qui avait pris ces engagements. Je ne fais qu’appliquer les termes de l’accord qu’il avait passé.


    –Certes, vous avez raison Grand Roi. Je reste tout de même circonspect sur les motivations du traître.


    –Elles sont simples. Dans la structure actuelle, il a peu de pouvoirs. Le roi détient l’autorité politique et militaire, et la grande prêtresse du Temps, celle qui sert ce Vasicha, détient l’essentiel du pouvoir religieux. Il doit donc se contenter d’une petite partie du pouvoir religieux, et de plus la partager avec trois autres prêtres. Depuis la mort de Moran, il a gagné en influence, et a manœuvré pour empêcher la nomination d’un nouveau roi afin de prolonger la situation. Mais cela ne durera pas, il le sait. Voilà pourquoi il a besoin de cette guerre. Après notre victoire il aura le pouvoir religieux total, une partie du pouvoir politique, et n’aura que moi au-dessus de lui.Namathéesera une province de l’empire sarthe qu’il dirigera à son aise. Tôt ou tard nous nous serions emparés de cette région, et il aurait tout perdu. Il suffit de regarder ce qui est arrivé à tous les peuples voisins que nous avons vaincus. En nous aidant, il ne fait qu'accélérer le cours de l'histoire, et se garantit un avenir bien meilleur. Ne trouves-tu pas que cela soit une raison suffisante ?


    –Elle l'est. S’il ne craint pas la colère de ses dieux.


    –Arrête avec tes superstitions. Je te l’ai déjà dit. Ces dieux ne sont là que pour nous permettre de gouverner les crédules. Si cela peut te rassurer, ce ne sera pas un Sarthe qui se débarrassera de cette prêtresse. Je me suis arrangé avec Serun Allaf, ses guerriers s’en chargeront. Maintenant, je dois te laisser, j’ai plusieurs missives à rédiger et faire envoyer au palais à Assartia.


    


    D’un claquement de doigts, le Grand Roi ordonna à un serviteur de soulever le pan de toile de la tente, puis il s’éclipsa, satisfait de voir que son général prenait le chemin d’une guérison rapide, et conservait toute sa sagacité.


    


    Aussitôt seul, Skopasis se rallongea. Cette conversation l’avait épuisé. Il recouvrait ses forces, mais trop lentement à son goût, ce qui l’exaspérait. Depuis qu’il était en retrait de la campagne militaire, les choses allaient de travers. D’abord la cavalerie lourde, sa pièce maîtresse, avait été sacrifiée, et maintenant le roi lui imposait un bataillon de mercenaires lorestiens. Bien sûr des renforts supplémentaires étaient toujours utiles, surtout lorsqu’ils étaient étrangers et pouvaient donc être envoyés en première ligne pour épargner des vies sarthes. Mais les Lorestiens étaient indisciplinés, et ils risquaient surtout de gêner ses manœuvres lors de la bataille.


    


    D’autant plus qu’au-delà de l’appât du gain, leur haine féroce des Namathéens depuis la grande défaite contre eux de la reine Eshtoun il y a quinze ans allait certainement faire passer la soif de vengeance avant toute considération. Il faudrait qu’il prenne bien garde à les tenir hors de la ville une fois les phalanges vaincues, sinon il n’y aurait plus qu’un monceau de cadavres dans Namathée à la place d’un peuple à assujettir. Il ne voulait pas d’un massacre. Quand la guerre serait gagnée, il faudrait assimiler les namathéens dans l’empire sarthe, et s’enrichir de leurs connaissances. Namathée existait depuis bien trop longtemps pour qu’il n’y ait pas beaucoup plus que des richesses matérielles à y gagner. Un mercenaire lorestien avait peu de chances de le comprendre, et parfois il se demandait même si Serchenesis également n’était pas simplement aveuglé par son désir de vaincre et d’exterminer toutes les nations qui se dressaient face à lui sans même chercher autre chose qu’à assouvir sa soif de sang et de conquêtes.


    


    Les prochaines journées allaient être denses, et il lui fallait hâter sa guérison. Tout en maugréant, il attrapa la coupe de bronze dans laquelle restait un peu du breuvage soporifique que lui avait concocté le médecin, et il partit trouver refuge et repos dans un sommeil sans rêves, lourd et profond.
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    Voilà une semaine que les phalanges étaient rentrées à Namathée, précédées de dizaines de milliers de réfugiés venant de tout le pays, et suivies de peu par les envahisseurs oughars et sarthes qui avaient installé leurs campements de siège respectivement au sud-ouest et à l’est de ville. La cité entière ressemblait à un immense capharnaüm. Que ce soit le long des murs des riches demeures de Patan, à côté des échoppes artisanales de Thamel, ou plus haut, à proximité de la zone des temples, tous les quartiers accueillaient des abris de fortune, assemblages hétéroclites de morceaux de bois sur lesquels étaient tendus des tissus afin de se protéger du soleil.


    


    Chaque jour en fin de matinée, ils se vidaient de leurs occupants, et une foule se regroupait sur la vaste place principale, attendant dans de longues files que la ration quotidienne de vivres soit distribuée. Au sommet de la tour bâtie sur l’excroissance rocheuse de l’acropole Namathéenne qu’on appelait la citadelle, Tarcyt et Arcan regardaient le spectacle.


    


    –Combien de temps nous reste-t-il Tarcyt ?


    –Au dernier comptage, nos réserves nous permettent de tenir un peu plus d’un mois au rythme de distribution actuel.


    –C’est bien peu.


    –La destruction de la récolte de Gandomée ne nous a pas aidés. Mais j’ai fait donner des ordres. La ration des soldats sera maintenue, mais celle du reste du peuple divisée par deux à partir de demain. Nous devrions gagner un peu de temps tout en conservant nos forces de défense en parfait état.


    –Tarcyt mon ami, tu sais bien que gagner du temps ne nous sert à rien. Regarde là-bas.


    


    Arcan s’était détourné du côté qui dominait la ville, pour porter son regard en direction du camp sarthe, invitant Tarcyt à en faire de même. La construction des tours d’assaut mobiles s’y poursuivait, et l’une d’elles avait déjà un côté entier recouvert de peaux de bêtes qui la protégerait des flèches enflammées.


    


    –Dans une dizaine de jours tout au plus elles seront prêtes, et l’ennemi sera sous nos murs.


    –Sois assuré qu’aucun Sarthe ne posera jamais le pied au sommet de nos murailles.


    –Tarcyt, tu as vaincu à Issos, et je t’en ai déjà félicité, de même que les Anciens, qui t’ont nommé général. Mais désormais, nous devons faire face à deux adversaires en même temps, les provisions manquent, et la défaite de Paremnas à Tirénée a semé le doute dans nos troupes, quand bien même la cavalerie sarthe a été décapitée depuis grâce à ton stratagème.


    –Nous irons les vaincre à l’extérieur.


    –C’est exactement ce qu’ils attendent, et les vingt mille soldats qu’ils nous restent ne feront pas le poids face à nos ennemis qui sont au moins quatre ou cinq fois plus nombreux. Même si nous armions tous les hommes valides, nous n’y arriverions pas.


    –Et crois-tu que je vais leur laisser le temps de construire des dizaines de tours d’assaut et venir attaquer dans quelques mois lorsque nous serons tous affaiblis par le manque de nourriture ? Sans compter les mercenaires qui rappliquent, alléchés par les perspectives de butin offert par Serchenesis en échange de leur épée. Ce matin encore on m’a signalé l’arrivée d’une troupe de Lorestiens. Le temps presse, plus nous attendons, plus ils se renforcent, plus nous nous affaiblissons. Je n’ai pas d’autres choix que d’aller les attaquer à l’extérieur.


    –Ce n’est pas sûr. Il y a toujours des solutions.


    –Et que suggères-tu ? Les attaquer avec ton tigre peut-être ?


    


    Arcan eut un mouvement de recul, blessé par le sarcasme de Tarcyt. Celui-ci s’en aperçut et s’excusa immédiatement de s’être laissé emporter.


    –Pardonne-moi Arcan, mais je n’ai guère dormi ces derniers temps et je suis sur les nerfs. Il y a peu j’étais capitaine de la septième phalange, prêt à aller en découdre avec les Sarthes pour une bataille qui s’annonçait décisive, et me voici général en chef d’une armée décimée, acculée dans la capitale d’un royaume dévasté qui n’a même pas de roi.


    –Ce n’est rien. La tension est forte pour nous tous.


    –Nous tous... C’est vrai que tu es un vrai namathéen maintenant. Je suis tellement accaparé par les préparatifs de défense de la ville, que je n’ai même pas pris le temps de te poser des questions sur ta Lacédème, et surtout sur ton étonnant compagnon de voyage. Ton guide Uttam a dû faire une sacrée tête en te voyant revenir avec lui.


    –Oui tu l’as dit, je ne l’avais même pas vu lorsque je suis arrivé à notre point de rendez-vous, il s’était caché en grimpant au sommet d’un arbre. Il a fallu que je parlemente avec lui un bon moment avant qu’il ne se décide à redescendre.


    –Et qui est ce fameux tigre dont toute la ville parle alors ?


    –C’est mon tigre. Je ne peux pas t’en dire plus, je n’en sais pas plus. De même que je ne me souviens pas de mon nom précédant mon amnésie, je ne pourrais pas te dire le sien. Tout ce que je sais, c’est que nous nous connaissons depuis longtemps lui et moi.


    –Etonnant. Et qu’en dit Forourgh ?


    –C’est là que ça devient intéressant. Elle dit que l’antique royaume de Sargania était réputé pour ses tigres blancs, et que par conséquent il est probable que je vienne de là-bas.


    –Ce qui expliquerait que nous t’ayons trouvé dans le lit du fleuve salé puisqu'il vient des montagnes où se situerait Sargania.


    –Mais Sargania n’existerait plus depuis la Grande Rupture, ce qui ne m’aide pas vraiment à y voir plus clair sur mes origines.


    –Effectivement, tout cela reste bien mystérieux. Et la Lacédème alors ? Raconte-moi.


    –Elle s’est bien passée, il m’a juste fallu un peu plus de temps que je ne le pensais pour trouver un nid d’aigle et y prélever un œuf, mais il est maintenant en sureté au temple. Forourgh l’a placé dans la pièce chaude prévue à cet effet jusqu’à l’éclosion. Elle ne saurait tarder d’ailleurs, c’est une affaire d'une dizaine de jours apparemment.


    –J’ai hâte de voir à quoi ressemblera l’aiglon qui en sortira. Si Vasicha nous laisse le temps de le voir toutefois...


    Tarcyt avait fini sa phrase sur une voix dont le ton traduisait ses craintes alors qu’il ne pouvait s’empêcher de regarder une nouvelle fois en direction du campement ennemi.


    


    –Quelque chose me dit que tu le verras et que tu ne seras pas déçu.


    –Puisses-tu avoir raison, je le verrai. Allons, parle-moi des autres choix que tu évoquais.


    –J’ai un plan relativement simple, mais il me manque quelques éléments pour le mettre en œuvre.


    –Tu m’intrigues.


    –Nous avons deux adversaires, Serchenesis et Serun Allaf. Le second est à la tête de tribus qui se font la guerre entre elles depuis des millénaires. Leur union ne tient que grâce à lui. S’il disparaît, leurs querelles reprendront, nous serons débarrassés des Oughars et Serchenesis perdra son principal allié.


    –S’il disparaît effectivement, il est probable que l’alliance vole en éclat. Mais comment pourrait-il disparaître ? Il ne prend jamais part aux combats d’après ce que nous savons.


    –C’est pour cette raison que j’irai moi-même le tuer.


    


    Tarcyt écarquilla les yeux, se demandant un instant s’il avait bien compris les propos insensés que venait de lui tenir son ami.


    –Rien que ça. Et comment comptes-tu t’y prendre seul contre ses quinze mille guerriers du désert ?


    –Je ne compte pas en affronter un seul. Seulement aller dans la tente de Serun Allaf et l’assassiner.


    –Comment vas-tu t’introduire dans leur campement ?


    –Te souviens-tu du messager sarthe que j’ai tué à Katatjuta ?


    –Oui évidemment.


    –J’ai toujours ses vêtements, et son cheval est à l’écurie. Un Akhal-Teke si je ne me trompe pas.


    –Je commence à te voir venir.


    –Une fois ses habits revêtus, puisque j’ai la peau blanche comme les Sarthes, les Oughars n’y verront que du feu lorsque j’irai à leur camp, et me prendront pour un messager de Serchenesis venu apporter des nouvelles à leur chef.


    –Effectivement, tous ceux qui sont nés ici ont la peau mate. Aucun autre Namathéen que toi ne pourrait les tromper.


    –Par contre il y a deux difficultés. Je ne parle pas un mot de sarthe, ni d’oughar. De plus, je ne sais pas comment sortir de la ville discrètement, et qui plus est avec un cheval.


    


    Tarcyt réfléchit un instant, puis reprit enthousiaste:


    –Cela peut s’arranger. Pour les langues, nous pouvons t’enseigner des rudiments en quelques jours, cela devrait suffire à berner les guerriers gardant la tente de Serun Allaf. Il faudrait que tu apprennes quelques phrases oughares avec l’accent sarthe pour que l’illusion soit parfaite. Je suis sûr que Forourgh peut se charger de t’aider.


    –Excellent. Et pour le cheval ?


    –Te faire sortir par l’une des trois portes de la ville, même par une nuit sans lune, me paraît trop risqué. Tu serais immédiatement aperçu par les guetteurs, et ton stratagème serait démasqué.


    –C’est la principale difficulté. Il doit y avoir une autre solution.


    –Oui, je pense qu’il y en a une. En plus des trois voies d’accès à Namathée, il y a un passage souterrain qui sort au nord-ouest, à proximité d’une source d’eau au cas où celles de la cité viendraient à se tarir ou être empoisonnées.


    –Effectivement, Uttam m’en avait parlé. Il pensait que nous aurions à le prendre en revenant de ma Lacédème si la ville était assiégée, mais ce n'était alors pas encore le cas et nous avons emprunté la porte du nord à l’aller comme au retour.


    –Je sais, les gardes m’ont encore parlé ce matin de ton arrivée remarquée, accompagné de ton tigre.


    –Il n’y a pourtant rien à craindre, il n’attaque que sur mon ordre.


    –Heureusement ! Mais n’oublie pas que pour nous c’était un animal de légende, tous comme les dragons. Il est normal qu’il effraie les gens. Il y a encore quelques jours, personne ne pensait que de telles bêtes puissent exister.


    –Revenons-en au souterrain. Comment comptes-tu m’y faire passer ? D’après ce que j’ai compris, il est bien étroit. Crois-tu qu’un cheval y entrerait ?


    –Non, mais nous pouvons l’agrandir en quelques jours le temps que tu apprennes les bases de l’oughar et du sarthe. Je pense qu’une semaine serait amplement suffisante.


    –Compte sur moi, je serai prêt. Je vais de ce pas au temple rejoindre Forourgh et commencer mon apprentissage.


    –Quant à moi, je vais donner les ordres nécessaires pour modifier le souterrain.


    –Bien, tiens-moi au courant de l’avancement des travaux afin que je sache quand me tenir prêt.


    


    Alors qu’Arcan se détournait en direction de l’escalier, Tarcyt s’adressa à lui.


    –Arcan.


    –Oui ?


    –Merci. Tu es le seul d’entre nous à pouvoir réussir.


    –Je réussirai, et nous fêterons ce succès ensemble !


    –Que Vasicha te protège.


    


    Sur ces derniers encouragements, Arcan s’engouffra dans l’escalier en colimaçon qui débouchait au pied des remparts. Il avait hésité à parler de la seconde partie de son plan à Tarcyt, mais finalement avait préféré éviter de lui en faire part. Il était inutile de lui donner des motifs d’inquiétudes supplémentaires. L’essentiel était de pouvoir sortir de la ville avec armes et cheval, pour le reste, son destin l’attendait.
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    Arcan passa le reste de la semaine à proximité du temple de Vasicha. Le matin il s’exerçait au maniement de l’épée qu’il avait récupérée sur le messager sarthe, ainsi qu’au lancer de couteaux. Il possédait un jeu de cinq petites lames bien équilibrées qu’avait forgées Tarcyt il y a plusieurs années, et qu’il lui avait données peu après qu’il l’ait informé de son projet d’assassinat du chef oughar. Il lui faudrait faire vite pour exécuter son plan une fois en présence de Serun Allaf, et il n’aurait certainement pas droit à une seconde chance. Un tir précis serait le meilleur moyen de réussir, et il montrait de réelles aptitudes comme en témoignaient les cibles qui se trouvaient à une dizaine de pas de lui et dont le centre était percé de multiples trous.


    


    L’après-midi était consacrée à l’apprentissage de phrases rudimentaires en oughar, mais également en sarthe. Il ne fallait pas négliger la possibilité de tomber sur une patrouille des hommes de Serchenesis entre Namathée et le campement de Serun Allaf. Forourgh s’occupait de lui enseigner tout ce qu’elle pouvait en un temps imparti aussi court, sachant qu’il pourrait faire sans doute illusion sur une très brève conversation, mais que si elle se prolongeait cela ne serait pas suffisant pour tromper la vigilance des gardes oughars ou des soldats sarthes.


    


    À la fin de cette semaine de préparation intense, après qu’ils eurent répétés ensemble une ultime fois les différentes phrases clés avec les intonations adéquates, elle l’invita à venir partager son dîner pour cette dernière soirée avant son départ.


    


    Lorsqu’Eradnia vint frapper à la porte d’Arcan pour l’informer que le repas était servi et que Forourgh l’attendait, il venait de finir de se préparer. Il avait revêtu l’habit traditionnel de ceux qui résident au temple de Vasicha, une large tunique blanche ceinte à la taille d’un épais bandeau de tissu brodé de fil bleu. A peine la servante avait-elle toqué, qu’il sortit et se dirigea à grandes enjambées vers la demeure de la prêtresse. Comme à chaque fois qu’il savait qu’il allait la voir, il était troublé sans pour autant que cet état lui soit désagréable, bien au contraire. Plus les jours passaient, plus il était impatient de la retrouver quand bien même il ne l’avait quittée que peu de temps auparavant. L’apprentissage n’avait pas été des plus faciles ces derniers jours, non tant à cause des difficultés idiomatiques de l’oughar ou du sarthe, mais surtout en raison de ce qu’il ressentait dès qu’il était à proximité de Forourgh. Pourtant, il n'avait rien laissé paraître qui puisse le distraire de la préparation de cette mission capitale, faisant de son mieux pour retenir l’enseignement prodigué, alors qu'elle s’appliquait à user de la meilleure pédagogie possible.


    


    Le dîner serait l’occasion d’avoir des rapports moins formels. Puisque son départ avait été programmé pour le lendemain soir, la perspective de peut-être se voir pour la dernière fois dans ce monde, compte tenu des dangers de son expédition, leur permettrait d’aborder des sujets plus intimes. Du moins, c’est ce qu’espérait Arcan.


    


    Forourgh l’accueillit elle-même sur le pas de la porte, congédiant Eradnia pour le reste de la soirée. Elle portait une tunique bleu nuit, ainsi que des bracelets en argent aux poignets et en haut des bras, reliés par de fines chainettes. Sa longue chevelure noire était nouée en une queue de cheval lâche, et recouvrait partiellement ses épaules. Elle lui indiqua l’un des deux fauteuils faits de bois et de cuir, qui étaient disposés à côté d’une table basse composée d’un grand plateau martelé, soutenu par un support à cinq pieds. Plusieurs sortes de mets s’y trouvaient, ainsi qu’une cruche de vin et deux coupes en bronze.


    


    –Installe-toi, et sers-nous à boire Arcan.


    –Avec plaisir, mais j’espère que tu ne vois pas d’inconvénient à ce que je coupe le vin d’eau. Je préfère garder l’esprit clair, je me dois d’être en forme demain.


    –Bien sûr, j’allais te le proposer. Je n’arrive pas à croire que tu repartes déjà. Tu sais, lorsque tu disais vouloir te battre pour Namathée, je n’imaginais pas que tu t’engagerais dans une entreprise aussi périlleuse.


    –Moi non plus à vrai dire, mais je ne vois pas d’autre solution que celle-là si nous voulons vaincre nos ennemis. Je suis le seul à Namathée qui puisse se faire passer pour un sarthe.


    –C’est vrai, toi seul pourras faire illusion. Peut-être est-ce pour cela que l’âme de Moran est venue me voir en rêve en m’indiquant le Lac Blanc. Notre peuple avait besoin de toi pour survivre. Cela aurait du sens.


    –Effectivement c’est troublant, je me souviens que tu disais avoir vu des flammes venant du sud et de l’est qui se rapprochaient, ainsi que beaucoup d’âmes qui rejoignaient Vasicha. C’est hélas exactement ce qui s’est passé. Beaucoup de Namathéens sont morts, tués par nos ennemis Oughars et Sarthes venant du sud et de l’est.


    –J’avais fait le rapprochement. Ton rêve également était intéressant. Celui où tu voyais un tigre sauver un œuf d’aigle d’une attaque de serpents.


    –J’y ai tout de suite pensé lorsque j’ai retrouvé mon tigre blanc et que je l’ai sauvé des chasseurs lorestiens.


    –Et ta mémoire te revient-elle au contact de cet animal qui semble t’être si familier ?


    –Non, toujours pas. Il est clair que lui et moi nous connaissons depuis longtemps, mais il faudrait qu’il puisse parler pour m’en apprendre plus ! Pourrais-tu essayer de t’immiscer dans son esprit comme tu l’as fait avec Zenaï ?


    –Malheureusement ce n’est pas aussi simple. De plus le fait de me retrouver expulsée du corps de l’aigle sacré lorsqu’il a péri m’a coûté une énergie considérable pour rejoindre ma propre enveloppe corporelle. Il me faut encore un peu de temps pour recouvrer mes forces. J’ai déjà découvert des éléments intéressants lors de la lecture du traité d’histoire et de traditions orales d’avant la Grande Rupture.


    –Je sais que tu penses que je viens de Sargania puisque les tigres blancs vivaient là-bas, mais cela ne m'évoque rien hélas.


    –Et concernant le foulard vert que portait le tigre noué autour du cou ?


    –Ni la clé qui y était accrochée, ni les initiales SA qui y étaient brodées, ni le blason ne me rappellent quoi que ce soit. Par contre j'en connais la couleur.


    –C’est à dire ?


    –Ce vert émeraude est celui auquel j’associe une femme dont je suis extrêmement proche. J’ai fréquemment rêvé d’elle, et elle m’apparait toujours comme enveloppée dans cette couleur.


    


    Forourgh resta un instant silencieuse, avant d’enchaîner.


    –Une femme dont tu es proche ? Une épouse ?


    


    Arcan avait senti comme une pointe d’agacement dans la voix de la prêtresse, ce qui loin de le mettre sur la défensive, n’était pas pour lui déplaire. Ce ton lui faisait entrevoir la possibilité que les sentiments qu’il nourrissait pour elle, il fallait bien l’admettre, puissent être réciproques. Tentant de masquer sa satisfaction face à cette réaction qu’il interprétait comme de la jalousie, il se servit une assiette de pains et de fromages afin de se donner le temps de répondre sans laisser paraître d’émotions qui trahiraient ses pensées.


    –Une fois encore je n’ai aucune certitude. Tout ce dont je suis sûr c’est qu’elle a les cheveux roux. À part ça, il pourrait aussi bien s’agir de ma mère, ma sœur, ou qui sais-je encore. Je ressens un amour maternel ou fraternel pour elle, la différence est ténue. Si je me fie à mon intuition, je dirais que c’est ma sœur. Le foulard pourrait lui appartenir, ou même m’appartenir, et elle l’aurait accroché autour du cou du tigre avant de l’envoyer sur mes traces.


    –C’est étonnant, mais ça semble plausible. Ces animaux ont un odorat et un instinct extrêmement développés si j’en crois les quelques autres livres que j’ai pu parcourir où l’on parle d’eux.


    –Une fois la guerre finie, je compte bien essayer avec lui de remonter jusqu’aux montagnes de l’ouest au-delà du désert de Yamena afin de découvrir qui je suis.


    –Nous t’aiderons quand ces temps difficiles seront derrière nous.


    –Je n’en doute pas un instant. Demain je tuerai Serun Allaf, les Oughars quitteront le siège, et le rapport de forces ne sera plus aussi déséquilibré.


    –Je prie Vasicha chaque jour afin que l’issue de cette guerre soit une fois encore favorable à Namathée. Mais revenons-en aux rêves puisque tu as l’air d’y être sensible. En as-tu fait d’autres ces derniers temps ?


    –Tu fais bien de m’en parler, car il y en a un sur lequel je voulais t’interroger avant que je ne parte faire la Lacédème, mais l’enchaînement des événements a repoussé cette question.


    –Je t’écoute.


    –J’ai rêvé de toi.


    Elle eut un mouvement réflexe de recul, puis se ressaisit.


    –Et que se passait-il ?


    Satisfait de son effet, Arcan poursuivit:


    –Et bien au début Elnaz venait me remercier d’avoir sauvé Delaram des Oughars, puis elle s’éloignait dans un champ de blés qui était si dense que je ne pouvais pas la suivre.


    –Elle t’indiquait ainsi que le moment de mourir n’était pas venu pour toi.


    –C’est ce que j’ai pensé. Ensuite tu apparaissais, et me désignais un homme vêtu d’une cape rouge et portant un plastron de bronze sur lequel étaient gravés deux aigles dos à dos. L’homme me tendait une épée.


    –Moran. Tu as vu Moran. Ce n’est pas un simple rêve, c’est un songe, un message de l’au-delà. C’est surprenant qu’il vienne te voir alors qu’il ne t’a pas connu.


    –Je ne savais pas que c’était lui.


    –Il était toujours vêtu d’une cape rouge, et le plastron que tu décris est le sien. Il n’y a pas de doutes.


    –Que signifie cette épée qu’il me tendait ?


    –Je ne sais pas, il faut que j’y réfléchisse. L’avenir nous le dira sûrement. As-tu reçu une suite à ce message ?


    


    Arcan mentit en niant. Il ne voulait pas parler de ce dont il avait rêvé quelques soirs auparavant. Son corps gisant au pied d’un arbre sans feuilles et ses paupières fermées ne lui avait pas semblé de bon augure. Ill préférait taire ce souvenir. Mieux valait l’oublier et changer de sujet.


    –Et toi Forourgh, as-tu fait d’autres rêves ?


    


    À son tour Forourgh mentit. Son rêve à étapes s’était poursuivi. Après avoir vu la guerre venant du sud et de l’est, puis Moran lui demandant de sauver Arcan au Lac Blanc, elle avait rêvé de ce dernier pas plus tard que la veille. Au début, il y avait une tête de serpent décapité, puis elle se retrouvait dans un long tunnel noir, au fond duquel une porte s’ouvrait sur une salle ou Arcan gisait à terre, couvert de sang. Ce souvenir lui provoqua un tremblement qui la secoua brièvement.


    –Non, rien de vraiment important. J’ai froid, il se fait tard, je vais me chercher une couverture.


    –Je crois que de toute façon je vais te laisser, il vaut mieux que je ne tarde pas si je veux être au mieux de ma forme demain.


    –Tu as raison. Que Seljouna t’enveloppe de ses longs bras pour t’offrir un sommeil reposant.


    


    

  


  
    



    35— 


    


    Le soleil était déjà haut dans le ciel lorsqu’Arcan émergea, l’esprit brouillé par une nuit agitée. Il déjeuna rapidement d’un verre de lait et de quelques tranches de pain accompagnées de fruits secs, avant d’aller s’entraîner une dernière fois au lancer de couteaux et au maniement de l’épée sarthe qu’il porterait ce soir et que Tarcyt lui avait soigneusement affûtée. Il était parfaitement expert, non tant par l’apprentissage qu’il avait fait cette semaine, mais surtout grâce à une dextérité qu’il possédait déjà bien auparavant, probablement acquise dans la partie de sa vie dont il ne se souvenait toujours pas. Néanmoins, quelques exercices supplémentaires l’aidaient à évacuer la pression qui commençait à s’accumuler en lui à l’approche du moment du départ.


    


    Il répéta une bonne partie de la journée les enchaînements de mouvements qu’il imaginait avoir à accomplir une fois face à Serun Allaf, dans l’une des petites cours intérieures du temple de Vasicha. Dans un coin, le tigre étendu nonchalamment, ouvrait de temps à autre un œil pour observer son maître. L’animal ne semblait pas ressentir la tension dégagée par Arcan. Son quotidien était fait de repas et de siestes. En une semaine, il avait déjà repris l'essentiel du poids qu’il avait perdu au cours de sa longue traversée depuis les hautes montagnes blanches jusqu’à la frontière entre les pays lorestien et namathéen. En raison du siège, il avait été difficile de convaincre l’intendant du quartier des temples de fournir des rations de viande en quantité suffisante pour nourrir le félin, mais compte tenu de l’acte de bravoure que s’apprêtait à accomplir Arcan, Tarcyt avait donné des ordres très clairs afin qu’il obtienne ce dont il avait besoin.


    


    Une fois de plus, Arcan se demandait s’il reverrait son tigre et ce qu’il adviendrait de lui si par malheur sa mission lui était fatale. Il s’en approcha et le caressa longuement derrière la tête. Se redressant sur ses deux pattes arrière, le fauve vint poser sa gueule blanche rayée de noir sur l’épaule d’Arcan, tout en émettant quelques feulements qui s’apparentaient à des ronronnements. L’homme et l’animal, presque enlacés, offraient un curieux spectacle. Tarcyt, qui venait d’arriver, n’était pourtant pas le moins du monde étonné, car il avait déjà assisté à pareille scène à plusieurs reprises ces derniers jours.


    


    –Je vois que vous êtes toujours aussi proches. Tu ne m’en voudras pas si je reste à distance.


    –Tu n’as rien à craindre, il n’attaquerait que sur mon ordre ou pour me défendre.


    –Dommage que tu ne puisses pas l’emmener avec toi, il ne ferait qu’une bouchée de Serun Allaf.


    –Avec lui je n’aurais aucune chance de passer inaperçu.


    –C’est certain. Son pelage blanc n’est pas des plus discrets par ici. Et concernant ton camouflage à toi ? Te sens-tu à l’aise en oughar et en sarthe après cette semaine d’apprentissage ?


    –A l’aise non, mais je connais une vingtaine de phrases dans chacune des langues, ce devrait être suffisant.


    –Espérons-le.


    –Est-ce que le passage est prêt comme convenu ?


    –Oui depuis hier. J’ai même demandé à Uttam d’y amener ton cheval sarthe, afin de l’habituer à marcher dans cet étroit couloir souterrain et éviter ainsi une mauvaise surprise.


    –Merci. Il aurait été fâcheux qu’il refuse d’y aller ce soir.


    –Uttam t’accompagnera jusqu’au bout du tunnel, il sortira en premier afin de vérifier qu’il n’y a pas de patrouilles ennemies à proximité. Une fois la voie libre, tu partiras avec ta monture.


    –Bien.


    –Que Vasicha et ses enfants sacrés t’aident dans ton entreprise.


    –On dirait que c'est ce qu'ils s'apprêtent à faire. Regarde par là-bas.


    


    Et ce faisant il désigna l’ouest, où de lourds nuages s’amoncelaient, et commençaient à se diriger vers la ville, poussés par un vent qui allait en forcissant.


    


    –Forourgh m’a dit que chacun des quatre Anciens avait prié toute la semaine les fils et filles de Vasicha. Eremeth, Tismaë, Ahita, et Semonis vont m’aider. Une tempête arrive. Ce soir, la lune et les étoiles seront masquées. Une fois Serun Allaf tué, je disparaîtrai dans la nuit sans que personne ne me voie.


    –Voilà longtemps que nous n’avons pas eu de tempête par ici. Si seulement les Anciens avaient pu faire appel aux dieux plus tôt, peut-être aurions-nous pu éviter bien des tragédies, à commencer par les sacrilèges d’avant-hier.


    –J’en ai entendu parler. Sait-on pourquoi les Oughars ont-ils pillé les tombes des rois ?


    –Leur cupidité avant tout, j’imagine.


    –Ou également une manière de nous narguer pour nous pousser à sortir de nos murs les affronter.


    –C’est possible. De toute façon, ces nomades n’ont aucun respect de la vie humaine. Inutile d’attendre d’eux qu’ils respectent les traditions de la vie après la mort.


    –Ne t’inquiète pas mon ami, bientôt leur chef ne sera plus, les luttes intestines entre tribus reprendront, et nous serons débarrassés d’eux.


    –Arcan, es-tu bien sûr de vouloir faire ça ? Il est encore temps de renoncer. Tu sais que tes chances de survivre sont minces.


    –J’en suis certain. Plus que jamais.


    –Arcan si tu réussis ce soir Namathée te sera éternellement reconnaissante.


    –C’est moi qui vous suis reconnaissant de m’avoir sauvé du désert de Yamena.


    –C’était parfaitement normal, nous n’avons fait qu’appliquer notre code d’honneur.


    –Et ce que je m’apprête à faire est normal aussi. C’était même peut-être écrit.


    –Écrit ? C’est à dire ?


    –C’est ce qu’il ressort d’une conversation que j’ai eue avec Forourgh hier.


    –Que dit-elle ?


    –Que Moran est venu lui demander de me sauver. C’est la raison pour laquelle elle avait fait appel à toi.


    –Je m’en souviens effectivement, elle m’avait raconté avoir été en contact avec l’âme de notre roi défunt qui lui avait indiqué qu’un étranger était mourant dans le désert de Yamena.


    –Et aujourd’hui je suis le seul à pouvoir m’approcher des campements ennemis sans être démasqué grâce à ma couleur de peau identique à celle des Sarthes.


    –Donc c’est la raison pour laquelle Moran aurait voulu que nous te sauvions ? Pour que tu nous sauves à ton tour ?


    –Exactement.


    


    Tarcyt était sceptique. Il avait déjà beaucoup entendu parler des talents des prêtresses du Temps, capables de dialoguer avec les morts, ou de lire l’avenir dans les rêves, mais lui-même n’avait jamais rien expérimenté de tel. Il croyait ce qu’il voyait, et s’en tenait-là. Néanmoins, cette foi dans les présages de l’au-delà semblait donner une confiance à toute épreuve à son ami, et il se garda bien de lui faire part de ses doutes. Sa mission, s’il la réussissait, permettrait de sauver bien des vies namathéennes. Autant qu’il ait le maximum de chances de son côté, quand bien même cela reposait en partie sur l’interprétation des rêves de Forourgh.


    


    –Bien, il va être temps de se préparer si tu veux être à leur campement peu après la tombée de la nuit.


    –Tu as raison, le soleil ne va pas tarder à disparaître. Je vais aller enfiler mes habits de messager.


    –Nous nous reverrons demain.


    –J’en suis certain mon ami.


    


    Sur ces derniers mots, les deux hommes se séparèrent après une longue accolade, observés par le tigre assis en position de sphinx, dont les yeux à moitié plissés laissaient entrevoir son regard bleu.
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    Arcan avait revêtu le pantalon gris et la veste blanche cousue de plaques de cuir récupérés sur le corps du coursier qu’il avait intercepté à Katatjuta. Il était également coiffé du casque en métal, sobre, sans ornementation, caractéristique des soldats sarthes avec son sommet arrondi et ses rabats sur les joues. Pour seule arme visible, une épée dans son fourreau était attachée à sa ceinture. Le tube contenant habituellement les parchemins roulés, noué par un lacet autour de son dos, dissimulait deux de ses cinq couteaux de lancers, afin qu’il puisse s’en saisir en donnant l’impression de chercher le message dont il était censé être le porteur. Les autres étaient glissés dans un pli intérieur de ses vêtements. Par précaution, il avait fait rédiger en sarthe et en oughar un texte au sujet de manœuvres militaires, frappé d’un sceau imitant parfaitement l’emblème royal sarthe, l’arbre aux cinq branches en forme d’épées. Si ses interlocuteurs avaient des doutes sur son identité, cela pourrait peut-être lui servir à gagner un précieux laps de temps avant d’être démasqué.


    


    Devant lui, Uttam avançait muni d’une lampe à huile, tenant le grand Akhal-Teke par les rênes. Gêné par la poussière soulevée par le guide, le cheval s’ébrouait à intervalles réguliers afin de dégager ses naseaux, provoquant un souffle sonore qui rythmait la progression du petit groupe en se répercutant sur les parois consolidées de pierres du souterrain. Après un parcours rendu pénible par la marche sur le sol inégal et la mauvaise ventilation qui les faisait presque suffoquer, enfin un courant d'air se fit sentir. Uttam étouffa alors sa lumière, puis sortit inspecter les lieux. Il surgit d’un amas de rochers à proximité d’une petite clairière, sur le bord de la rivière qui servait de point d’eau de secours à Namathée. Restant un long moment aux aguets, il finit par revenir chercher Arcan une fois qu’il fut bien certain que la voie était libre.


    

    –Tu peux y aller maintenant. Que Vasicha et ses enfants t’accompagnent et te protègent ce soir.


    –Merci Uttam. Je ferai de mon mieux pour revenir avant le milieu de la nuit.


    

    D’un bond, il enfourcha le grand étalon à la robe alezan cuivrée, tira sur les rênes pour l’orienter vers l’est, et partit au trot, décrivant un large cercle afin de rester à distance respectable des murailles de la ville, loin d’une portée d’arc, comme l’aurait fait un ennemi de Namathée. Etant sorti du passage secret au nord-ouest de la cité, le plus rapide aurait été de la contourner par l’ouest pour rejoindre le campement oughar, situé au sud-ouest. Mais ce parcours n’était pas logique pour un messager supposément envoyé par Serchenesis, dont l’armée campait à l’est. Arcan se voyait ainsi contraint de passer à proximité des troupes ennemies sarthes. Celarallongerait son trajet, et augmenterait les risques de croiser une patrouille, mais éviterait d’éveiller inutilement des soupçons une fois atteint le campement de Serun Allaf.


    

    Le vent lui fouettait le visage. L’impression était rendue désagréable par une fine pluie qui commençait à tomber. Au loin, il pouvait entendre le tonnerre qui se rapprochait. À croire que les prières des Anciens étaient plus efficaces qu’il ne l’aurait imaginé. Les Oughars, peu habitués à ces conditions, seraient sans doute tous abrités sous leurs tentes, ce qui devrait limiter les rencontres indésirables.


    

    Alors qu’il venait de passer non loin des feux du camp sarthe, deux patrouilleurs à cheval se portèrent à sa hauteur. Serrant les dents, Arcan se répéta rapidement les principaux rudiments de leur langage qu’il avait appris, tout en vérifiant que son épée coulissait bien dans son fourreau.


    

    –Holà cavalier, où vas-tu ?


    

    Il avait envie de lui demander à son tour où il pouvait bien imaginer qu’il se rendait par un temps pareil, monté sur un cheval de coursier, avec un tube à parchemin sur le dos, mais son manque de vocabulaire le restreignait considérablement. Prenant un air agacé, il se contenta d’une réponse courte, tout en indiquant du pouce son message dans le dos.


    

    –Message du Grand Roi pour Serun Allaf.


    –Belle bête que tu as là.


    –Merci. Je dois faire vite.


    

    Il donna un petit coup sur les flancs de son étalon pour le relancer, priant que les soldats sarthes n’en demandent pas plus. Mais son visage fermé, et la raison officielle de sa présence avaient dû être suffisamment convaincants, car ils n’en firent rien. Au fond, il était tellement improbable qu’un Namathéen puisse sortir à cheval de la cité assiégée sans se faire remarquer, qu’il n’avait guère besoin d’en rajouter.


    

    Une partie incertaine débutait maintenant. Arcan se rapprochait de la colline où était situé le camp oughar. Au fur et à mesure qu’il avançait, la tempête gagnait en intensité. Des éclairs lézardaient le ciel, illuminant brièvement le décor qui l’entourait. Sur sa droite, Namathée lui apparaissait comme masquée en certains endroits par une sorte de brouillard. L’eau qui cinglait ses murs s’évaporait en partie au contact des pierres qui avaient chauffé toute la journée au soleil, enveloppant la cité d’une brume qui paraissait surnaturelle. Au-devant de sa route, il pouvait désormais apercevoir les grandes tentes blanches caractéristiques des peuples nomades constituant les tribus oughares. C’était là que son destin et celui des Namathéens allaient se jouer.


    

    Il pénétra dans le camp plus facilement qu’il ne l’avait imaginé. Une certaine panique y régnait. Des chevaux hennissaient, visiblement rendus inquiets par les roulements du tonnerre, et la foudre qui s’abattait ici et là. Une toile volait, des hommes couraient après. D’autres tentaient de protéger le feu en calant à l’aide de pierres de larges plateaux de cuivre martelé au-dessus des foyers.


    

    Arcan avançait au milieu de ce désordre au trot, soulagé de ne pas avoir été interpellé jusqu’à présent. Au centre, presque au sommet de la colline, se dressait une tente qui se démarquait des autres par sa taille, ainsi qu’un serpent marron dessiné au-dessus de l’entrée. Serun Allaf devait se trouver là. La confrontation approchait. Il visualisait intérieurement les actions qu’il pensait enchaîner, les gestes qu’il lui faudrait faire, et se répétait les mots d’oughar qu’il devrait dire pour se présenter, quand soudain un grand guerrier enveloppé d’une tunique bleue bardée d’une ceinture à laquelle étaient accrochés deux sabres l’apostropha.


    

    –Halte la ! Où vas-tu messager ?


    

    Troublé par cette irruption qu’il n’avait pas vue venir en raison de l’obscurité, Arcan bredouilla la phrase d’oughar teinté d’accent sarthe tel que Forourgh le lui avait enseigné.


    

    –J’ai un message important et urgent de Serchenesis pour Serun Allaf.


    –Et alors ? Tu comptes y aller en cheval ? Ne sais-tu pas que c’est manquer de respect que d’entrer dans le périmètre de la tente de notre chef sur ta monture ? Viens l’attacher par ici.


    

    Arcan ne comprit pas tout, mais l’attitude de l’Oughar était suffisamment expressive pour qu’il devine la marche à suivre. Il descendit de son Akhal-Teke, l’attachant un peu plus loin comme on le lui avait indiqué à côté d’une vingtaine d’autres chevaux. Puis il emboita le pas du guerrier jusqu’à la grande tente, que les deux gardes qui en barraient l’entrée saluèrent révérencieusement en l’appelant seigneur Ijmun, avant de s’écarter pour leur libérer le passage.


    

    En pénétrant dans le vaste pavillon de toile circulaire, on pouvait presque oublier que la tempête faisait rage dehors. Des tapis bariolés recouvraient le sol, un groupe de musiciens enturbannés jouaient du luth, de la flûte, ou encore d’autres instruments à cordes aux formes diverses. Plusieurs tables basses chargées de victuailles étaient disposées au centre, et quelques jeunes femmes, esclaves à en juger par les bracelets métalliques rouillés qu’elles avaient aux poignets, étaient assises à côté d’un monceau de coussins sur lequel se tenait un homme imposant, au visage allongé, dont les rides creusées par le temps trahissaient un caractère dur. Sa longue barbe dans laquelle étaient fichées plusieurs pierres précieuses correspondait à la description qu’on avait donnée à Arcan de Serun Allaf. Enfin, deux gardes complétaient le tableau, se tenant de part et d’autre de l’espace central, comme en écho à leurs homologues en faction à l’extérieur.


    

    En plus de Serun Allaf, il y avait donc le dénommé Ijmun et les deux guerriers à abattre, en espérant que ceux en dehors de la tente ne viendraient pas prêter main-forte à leur chef trop rapidement. La partie s’annonçait beaucoup plus difficile qu’il ne l’avait imaginée. Et ce n’était pas tout. Il sentait une présence le fixer avec insistance. En regardant à nouveau le groupe d’esclaves, il s’aperçut à leurs traits fins caractéristiques que plusieurs étaient namathéennes. L’une d’elles lui semblait familière. Elle était de noble naissance, et était l’une des filles du gouverneur de Gandomée. Il l’avait croisée plusieurs fois lorsqu’il participait aux récoltes. Son nom était Gelareh si sa mémoire était bonne. Elle avait dû être capturée lors de l’attaque des guerriers à l’emblème du serpent, et sa beauté lui avait valu de rejoindre le harem personnel du chef oughar. Il devinait à son regard insistant qu’elle l’avait reconnu. Il ne faudrait surtout pas qu’elle vienne à lui parler, ce qui le démasquerait bien trop tôt. Le risque n’était pas à négliger, car elle ne pouvait savoir dans quel camp il se situait avec son accoutrement de messager sarthe. Il n’y avait guère de temps à perdre, il lui fallait agir avant que la situation ne lui échappe.


    Mais Serun Allaf le prit de court.


    –Ijmun, mon fils adoré, vient donc te régaler de mes nouvelles esclaves pendant que je m’entretiens avec ce messager.


    –Père, vous me comblez. Me laisserez-vous choisir celle que je veux, ou en réservez-vous certaines pour votre usage personnel ?


    –Fais ce qu’il te plaira, je suis rassasié pour aujourd’hui.


    

    Ijmun n’en demandait pas tant, et il se dirigea aussitôt vers le groupe de femmes, se délestant au passage de ses deux encombrants sabres qu’il posa au sol, derrière un plateau de fruits. Il en attrapa une par la taille, l’autre par le bras, et les entraîna avec lui en se laissant choir sur une banquette à gauche en contrebas du trône de son père.


    

    Serun Allaf lissait l’extrémité de sa barbe poivre et sel de sa main droite, et malgré son épaisseur, on pouvait distinguer le sourire de contentement qui barrait sa large face en voyant son héritier se précipiter avec avidité sur les jeunes esclaves. Claquant des doigts de sa main libre, il fit signe à l’une d’entre elles qui n’était pas accaparée par Ijmun de lui amener un plat sur lequel se trouvaient quelques cuisses de poulet, et des petits pains blancs. Après en avoir avalé une bonne moitié, il s’adressa enfin à Arcan.


    –Messager, quelles nouvelles m’apportes-tu ?


    

    Voilà l’instant qu’Arcan attendait. Celui où tout allait basculer. S’approchant de quelques pas, Arcan s’apprêtait à mettre un genou à terre comme la coutume l’exigeait. À ce moment-là, il hésitait encore sur la marche à suivre. La logique voudrait qu’il tue d’abord les deux gardes, ce qui était facile avec l’effet de surprise. Mais Serun Allaf aurait le temps de s’abriter, et Ijmun l’attaquerait. Cela ne ferait qu’un seul adversaire à abattre avant d’en finir avec le vieux chef, mais laisserait également du temps aux renforts extérieurs d’arriver, l’empêchant peut-être ainsi d’atteindre son but. Par contre, s’il tuait d’abord Serun Allaf, sa mission serait accomplie, mais il aurait alors trois adversaires à affronter, les deux gardes et Ijmun, ce qui lui laissait peu de chances de survie.


    

    Il lui fallait pourtant faire un choix maintenant. Le temps n’était plus à la réflexion, mais à l’action. Il avait parfaitement mémorisé l’emplacement des deux guerriers oughars, raides comme des statues sur les côtés, et leur chef immobile sur ses coussins. Tout en s’agenouillant, il jeta un coup d’œil à Ijmun pour vérifier où il se situait précisément. Celui-ci avait finalement jeté son dévolu sur la belle Namathéenne prénommée Gelareh qu’avait reconnu Arcan. Son regard désespéré croisa le sien, et sa décision fut prise. Lentement il plaça sa main droite derrière son épaule gauche, faisant mine d’y chercher le tube à parchemin censé contenir le message.


    

    Son premier jet de couteau fut pour Serun Allaf, dans la gorge duquel la lame alla se ficher. Alors que le bouillonnement de sang dans lequel s’étouffait le vieux chef oughar réprimait ses cris, Arcan pivota sur sa gauche et tua le premier garde d’un autre lancé qui fit mouche en plein cœur. Le temps qu’il se retourne vers le second, celui-ci avait anticipé l’attaque et s’avançait vers lui le sabre levé. Un troisième couteau partit, mais il le rata. Se relevant d’un bond, il dégaina son épée. Il lui fallait tenter le tout pour le tout. Le premier coup devait être fatal, sinon il était perdu, car il entrapercevait la silhouette massive d’Ijmun qui se redressait. Feignant un coup de taille, il déstabilisa l’homme et lui enfonça de toutes ses forces sa lame dans le thorax. Las ! Elle était si profondément plantée, qu’il ne put la retirer au moment où Ijmun arrivait sur lui, l’un de ses sabres brandis au-dessus de sa tête, s’apprêtant à le décapiter.


    

    Le reste de la scène se déroula au ralenti. L’oughar déclencha son geste, la lame commença à descendre vers le cou d’Arcan.


    Puis tout s’arrêta. Il ne savait pas s’il était mort ou vivant.


    Au-dehors, la tempête avait décuplé en intensité. De la grêle s’était mise à tomber subitement, matraquant l’épaisse toile de tente en un roulement assourdissant.


    

    Une pointe de sabre émergeait de l’estomac du fils de Serun Allaf, au milieu de gerbes de sang et de morceaux d’intestins qui se déroulaient pêle-mêle. Derrière lui, Gelareh se redressait, lâchant la poignée de l’arme avec laquelle elle venait d’assassiner celui qui allait exécuter son sauveur.


    –Vite, vite, reprend tes armes d’autres gardes vont arriver.


    

    Arcan se ressaisit, finit par extirper son épée du corps du second garde. Puis il récupéra ses trois couteaux de lancer et se mit sur le qui-vive. Mais personne n’arrivait. Il souffla un instant, retrouvant peu à peu son calme après l’énorme décharge d’adrénaline qu’il venait d’encaisser. Il croyait entendre du bruit maintenant. On aurait dit que le sol tremblait. C’était certain, d’autres guerriers allaient venir et ce serait la fin. Gelareh et lui ne pourraient pas leur échapper, submergés par le nombre. Le temps semblait s’étirer d’une manière infinie. Pourtant rien ne se passait. Le vacarme que son esprit secoué avait interprété comme celui du pas des gardes qui approchaient était en fait celui des éléments déchaînés. Il lui semblait que maintenant leur intensité diminuait peu à peu, mais les gouttes épaisses claquaient toujours suffisamment fort sur la tente pour qu’on ne remarquât pas que la musique avait cessé.


    

    Arcan et Gelareh attendirent encore un moment par prudence, mais rien ne vint.


    –Emmène-nous loin d'ici, dit la jeune femme en désignant les autres esclaves.


    

    Il réfléchit un instant. Il lui devait la vie, mais s’il fuyait avec elles, ils seraient démasqués aussitôt dehors, et tout serait compromis.


    –Je ne peux pas, c’est impossible, mais j’ai peut-être une idée.


    –Je t’en prie ! Emmène-nous loin de ce cauchemar.


    –Dehors tout le monde vous reconnaîtrait dans cette tenue. Nous n’irions pas très loin.


    –Et tu veux peut-être que nous restions là à attendre la vengeance des autres fils de Serun Allaf ?


    –Non. Voilà ce que vous allez faire, toi et les autres esclaves. Je vais sortir récupérer mon cheval là où je l’ai laissé. Il y en a plusieurs accrochés avec lui. J’en détacherai suffisamment pour vous. En attendant, revêtez les habits des musiciens, prenez leurs instruments, et aidez-moi à les ligoter.


    –Bien, je crois que je vois où tu veux en venir.


    –Ensuite il faudra dissimuler les morts sous les coussins. Quand je serai parti, attendez un peu puis mettez le feu à la tente avec l’une de ces lampes à huile. Dès que la chaleur deviendra intenable, sortez en courant, et allez vers les chevaux. Les gardes seront accaparés par l'incendie, et d’ici qu’ils découvrent la supercherie vous serez déjà hors de portée.


    –D’accord. Et où nous retrouvons-nous ?


    –Tu connais la sortie du souterrain de Namathée ?


    –Oui, à côté de la source au nord-ouest, à proximité d'une petite clairière.


    –Voilà. Il y a mon guide Uttam qui m’attend là. Prenez au plus court par l’ouest pour l'y retrouver.


    –Et toi ?


    –Ne m’attendez pas. Je vous rejoindrai plus tard. Dis-le à Uttam et raconte-lui ce qui s’est passé ici.


    –Mais pourquoi plus tard ?


    –Il me reste un autre message à délivrer.


    

    Elle le regarda interloquée, mais comprit à son air déterminé que cela ne servirait à rien de discuter. Puis avec les autres esclaves, elles aidèrent Arcan à dissimuler les corps, et revêtirent les vêtements et turbans des musiciens qu’elles laissèrent attachés et bâillonnés derrière les coussins sur lesquels trônait encore Serun Allaf quelques instants auparavant.


    

    Une fois que tout fut prêt, Arcan sortit de la tente comme si de rien n’était, salua les gardes, trempés jusqu’aux os, et partit récupérer son étalon. Il défit les attaches de cinq autres montures, se dirigea au pas vers la sortie du camp, et prit la direction de l’est comme s’il allait apporter la réponse de Serun Allaf au message de Serchenesis.


    

    Une fois à distance respectable, il fit stopper le grand Akhal-Teke, attendit un peu, et dès que les premières flammes jaillirent de la tente qu’abandonnait un groupe de musiciens en hurlant, il donna une tape sur la croupe de son cheval, et partit au galop dans la nuit.
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    Gelareh tenait une cithare à la main, et portait le vêtement sombre du joueur auquel elle l’avait prise. Tant bien que mal, elle avait découpé le bas de la tunique à l’aide d’un couteau à viande afin de l’ajuster à ses proportions menues. Ses quatre compagnes d’infortune en avaient fait de même, et chacune ressemblait maintenant à un musicien oughar. Seuls trahissaient leur condition les bracelets de fer avec lesquels leurs anciens maîtres les enchaînaient.


    


    La sœur cadette de Gelareh, Feriel, qui faisait également partie des captives libérées, se saisit la première d’une lampe à huile avec laquelle elle enflamma une draperie, bientôt imitée par son aînée. Le sommet de la toile de tente, détrempé en raison de l’orage, menaçait de ne pas prendre, mais il y avait quantité d’objets facilement combustibles autour d’elles. Aidées des trois autres jeunes femmes, elles jetèrent les courtes tuniques qu’elles portaient précédemment ainsi que des tapis en tissus légers dans les flammes. Le feu ne mit pas longtemps à se propager, et dès qu’il fut assez imposant, elles sortirent en poussant des cris de panique. Les gardes, affolés par un tel vacarme, se précipitèrent à l’intérieur. La fumée y était déjà si épaisse et suffocante qu'à peine entrés, ils ne purent rien faire d’autre que ressortir pour chercher des renforts afin de maitriser l’incendie.


    


    Pendant ce temps Gelareh mena les quatre autres esclaves vers le lieu que lui avait indiqué Arcan, là où se trouvaient les chevaux oughars, dont cinq avaient été libérés de leur barre d’attache. Elles les enfourchèrent et prirent la fuite en direction du nord-ouest de Namathée sans se retourner, chevauchant vers leur liberté aussi vite que le permettaient leurs montures.


    


    Derrière elles, le feu avait pris une ampleur démesurée. Malgré la pluie, le vent l'avait attisé à une vitesse foudroyante. Une partie des cordes qui retenaient la toile principale s’étaient rompues, et tout un pan de celle-ci, celui où était dessiné l’emblème du serpent, flottait dans la nuit tel un immense drapeau dévoré par les flammes orange.


    


    Des dizaines de guerriers encerclaient le brasier, certains essayant de l’atténuer avec des couvertures qu’ils lançaient comme ils le pouvaient, d’autres y jetant des seaux d’eau. Soudain, l’un des musiciens, qui par miracle avait réussi à se défaire de ses liens avant d’être brûlé vif, s’échappa de l’incendie et courut vers les soldats les plus proches.


    –Un messager sarthe a assassiné notre roi et son fils, il est parti il y a déjà un moment, mais les esclaves qui ont pris nos vêtements viennent juste de s’enfuir !


    


    Arcan était suffisamment loin et ne craignait rien, mais les jeunes femmes elles, venaient à peine de passer la sortie du camp. Les flammes éclairaient la nuit mieux que les éclairs, et leurs silhouettes se détachaient sur le flanc de la colline. Gelareh s’en aperçut et fit bifurquer son groupe vers le bas de la pente, quitte à rallonger le chemin, mais afin de rester à couvert et de profiter de l’obscurité.


    


    Une fois le stratagème démasqué, les Oughars ne furent pas longs à réagir, et une escouade d’une vingtaine de guerriers partit sur les traces des échappées. Les hommes armés de leurs arcs, sabres et boucliers à l’emblème de serpent étaient dirigés par Jainir, le premier fils de la troisième épouse de Serun Allaf. Les gardes à la sortie du camp leur indiquèrent la direction prise par les fuyardes, sur lesquelles ils n’avaient qu’un faible retard.


    


    À Namathée, l’embrasement du camp ennemi n’était pas passé inaperçu. Tarcyt, prévenu par les guetteurs de l’une des tours sud-ouest, tentait de comprendre ce que ce spectacle signifiait. Il était clair qu’Arcan en était le responsable, mais pourquoi donc avait-il déclenché un incendie ? Il n’avait jamais été question de cela. C’était le pire moyen de couvrir sa fuite.


    


    Alors qu’il priait intérieurement que rien ne lui soit arrivé, espérant qu’il ne s’agisse là que d’un accident collatéral, l’un des meilleurs éclaireurs qui se tenait à ses côtés sur les remparts, Simias, lui indiqua un groupe de cavaliers. Aussitôt après, il en désigna d’autres, beaucoup plus nombreux, qui pourchassaient les premiers. Tous semblaient être des Oughars, mais seuls les seconds étaient armés. Du moins c’est ce qu’on pouvait imaginer d’après les boucliers accrochés sur le flanc de leurs chevaux.


    


    Tout cela restait incompréhensible pour le général, mais une chose était finalement rassurante, il n’y avait parmi les cavaliers pourchassés aucun qui montait le grand Akhal-Teke d’Arcan, facilement reconnaissable en raison de sa hauteur au garrot bien supérieure à celle des chevaux oughars. Son ami n’était donc peut-être pas en aussi grand danger qu’il le craignait.


    


    De leur côté, les esclaves en fuite savaient que leur temps était compté. Les guerriers qui les poursuivaient étaient bien meilleurs cavaliers qu’elles. Gelareh prit alors la décision de ne pas aller à l’extrémité du souterrain au nord-ouest, mais de piquer au plus court, droit vers les murailles de Namathée, en espérant que les archers ne les prendraient pas pour cible en raison de leurs habits oughars avant qu’ils n’aient pu entendre leurs voix.


    


    Mais à peine avait-elle changé de direction, qu’elle entendit un bruit de chute derrière elle. Le cheval de sa sœur s’était brisé la jambe sur une pierre. Emporté par le rythme infernal qui lui était imposé, l’animal ne l’avait pas vue dans la pénombre. Gelareh ne pouvait abandonner Feriel là. Elle s’arrêta net, et fit demi-tour tout en criant aux autres de continuer vers la ville sans les attendre.


    


    La jeune fille gisait sur un sol mousseux qui avait opportunément amorti sa chute, choquée, mais consciente. Sans perdre un instant, Gelareh mit pied à terre. Il fallait faire vite avant qu’elles ne soient rattrapées. Puisant en elle des forces que les circonstances avaient décuplées, elle réussit à hisser sa sœur sur son cheval, à califourchon devant elle.


    


    Elles étaient sauvées pensa-t-elle, car les Oughars avaient infléchi leur trajectoire afin de poursuivre leurs compagnes. Mais alors qu’elle reprenait sa course tant bien que mal, sa monture peinant sous le poids des deux jeunes femmes, elle réalisa que ceux qui les pourchassaient s’étaient en fait divisés. Un groupe important était bien sur les traces des trois autres fuyardes, mais une partie des soldats avait fait un mouvement circulaire pour leur barrer la route. Elles ne pouvaient désormais plus rejoindre la cité sans être interceptées. Gelareh décida de tenter le tout pour le tout, et de piquer vers la forêt pour bénéficier de la pénombre. Ce n’était pas si loin, et deux femmes ne pesaient guère plus lourd qu’un guerrier en armes, se disait-elle pour se rassurer. Ils reprenaient du terrain, certes, mais pas assez vite pour les rattraper avant la lisière. Une fois à l’abri des arbres, il n’y aurait plus qu’à trouver l’entrée du souterrain le plus rapidement possible. Galvanisée par l’espoir, elle encourageait sa monture autant qu’elle le pouvait, se courbant sur sa sœur elle-même accrochée au cou de l’animal afin de faire corps avec lui autant que possible.


    


    Du haut de leurs épaisses murailles, malgré la pluie battante et la faible luminosité nocturne, les soldats namathéens tentaient de déchiffrer ce que pouvaient bien signifier ces scènes de poursuite, chacun y allant de son commentaire. Tarcyt lui, restait silencieux, évaluant les différentes possibilités et les réponses à y apporter. Ce qui le tracassait le plus était l’éventualité qu’il s’agisse d’une ruse ennemie pour leur faire ouvrir les portes. La coïncidence d’une manœuvre de leurs assaillants le soir de la mission d’Arcan semblait improbable, pourtant aucune autre explication n’était vraiment satisfaisante. Peut-être les Oughars venaient-ils distraire les forces namathéennes sur les remparts ouest, alors que les Sarthes se préparaient à lancer un assaut à l’est ? Une attaque nocturne était par nature extrêmement difficile à coordonner, mais la noirceur absolue de cette nuit, maintenant que les éclairs s’éloignaient, était finalement un atout pour des attaquants dont le désavantage d’engager une action à découvert pouvait ainsi être en partie effacé. Il fit mobiliser sur les murailles deux phalanges supplémentaires, et envoya chercher tous les dresseurs d’aigles de la cité. Les rapaces leur fourniraient une arme idéale dans le noir, et les assaillants ne seraient pas prêts d’oublier cette leçon.


    


    Ces ordres à peine donnés, Tarcyt vit que Simias avait décelé quelque chose qui lui avait échappé. Deux des cavaliers pourchassés étaient restés en retrait, l’un portant secours à l’autre qui était à terre. Au moment de la chute, l’éclaireur namathéen avait entendu un hurlement. Le son porté par le vent jusqu’à ses oreilles aguerries ne laissait aucun doute. C’était une femme.


    


    Dès lors, l’hypothèse d’une manœuvre oughare était à écarter. Tarcyt commençait à comprendre ce qui se passait. Malheureusement, le groupe de guerriers poursuivant les fuyardes était trop loin pour que ses archers puissent les atteindre, et ils fondaient comme l’éclair sur les trois premières cavalières. Il restait une autre solution, risquée, car il était difficile de diriger les rapaces dans ce type de configuration, mais c'était la seule possibilité. Il ordonna aux dresseurs d’aigles qui se tenaient en haut de la tour de lancer une attaque immédiatement, espérant qu’il n'y aurait pas de confusion sur la cible pour les oiseaux. Après tout, si les trois cavalières étaient des Namathéennes comme il le supposait maintenant, les aigles ne devraient normalement pas s’y tromper et ne s'en prendre qu'aux étrangers.


    


    Se sachant protégés des tirs namathéens par la distance qui les séparait encore des murailles, les Oughars brandissaient leurs longs sabres recourbés prêts à tailler en pièce leurs proies. Ils n’étaient plus qu’à quelques foulées de leurs victimes. Surexcités par la prime qu’avait promise Jainir à ceux qui ramèneraient les têtes des échappées, aucun d’eux ne prêta attention au bruit de battements d’ailes qui se rapprochait. Lorsqu’ils réalisèrent que ce n’était plus la pluie qui leur fouettait le visage, mais des serres et des becs qui leur lacéraient les chairs, il était trop tard. Une dizaine d’aigles s’était abattue sur eux, stoppant net leur élan. Les cris de guerre laissèrent place à des hurlements de douleur. Pas un seul ne fut épargné. Bientôt, leurs corps jonchaient le sol boueux, survolés par les oiseaux dont le regard jaune perçait la nuit, guettant les mouvements d’agonie des derniers guerriers.


    


    Mais le petit groupe qui avait pris une autre direction avant l’attaque avait échappé au massacre. Jainir et trois de ses hommes poursuivaient toujours Gelareh et Feriel. Les fuyardes venaient d’atteindre la lisière de la forêt. Les aigles ne pouvaient pas les y aider, mais la pénombre les dissimulerait. Le moment était critique. Elles ne pouvaient pas encore ralentir sous peine d’être instantanément rattrapées, mais devaient à tout prix éviter une seconde chute qui aurait été fatale. Gelareh tentait tant bien que mal de se repérer pour trouver au plus vite la clairière à proximité du souterrain. Le lieu était proche, mais il lui était impossible de savoir précisément où tant il faisait noir. Elle sentait ses forces l’abandonner, et de désespoir elle se mit à hurler le nom du guide dont lui avait parlé Arcan.


    


    En entendant son appel, Uttam sortit du demi-sommeil dans lequel il s’était laissé aller depuis un moment, malgré ses efforts pour lutter. Ne comprenant pas ce qui se passait, il se saisit de ses armes, et se mit à courir en direction des cris. Ce n’était pas la voix d’Arcan, pourtant personne d’autre que lui n’aurait pu l’appeler ici en pleine nuit. Sans chercher à en savoir plus, il cria à son tour pour indiquer sa position.


    


    Gelareh et Feriel l’entendirent. L’espoir revenait. Guidées par le son de la voix d’Uttam, elles arrivèrent quelques instants après à côté de lui, au milieu de la clairière éclairée sporadiquement par quelques éclairs lointains.


    


    –Où est Arcan ?


    –Il nous a libérées, mais il est parti après.


    –Parti où ?


    –Je ne sais pas.


    –Et vous qui êtes-vous ?


    –Je suis Gelareh, j’ai été capturée par les Oughars à Gandomée et voici ma sœur qui était esclave avec moi.


    


    A peine avait-elle prononcé ses mots, qu’une flèche vint se planter dans le dos de Feriel, aussitôt suivie d’une deuxième qui l’acheva, et d’une troisième qui transperça le bras de Gelareh. Jainir et ses hommes étaient là. N’écoutant que son courage, Uttam projeta sa lance. Un guerrier s’effondra, le ventre déchiré. Mais trois autres approchaient, sabre au clair. Le jeune guide n’eut d’autre choix que de reculer, entraînant avec lui Gelareh qui hurlait de douleur.


    –Sortons de la clairière. Allons au souterrain.


    


    À l’abri dans le noir total de la forêt, il se faufila entre les arbres dont il connaissait parfaitement la disposition, guidant la noble gandoméenne blessée en la tenant par la main. Arrivé près d’un amas de rochers, il marqua un arrêt.


    –L’entrée du passage est là. Vas-y, suis le chemin jusqu'au bout, cherche des secours et fais-toi soigner. Je vais les empêcher de passer pendant ce temps.


    


    Gelareh obéit, serrant de sa main valide son bras déchiré par la douleur, et laissant le jeune guide défendre seul l’accès, armé de son arc et d’un carquois.


    


    Abrité derrière un rocher, Uttam guettait, cherchant à apercevoir le moindre mouvement de ses adversaires dans la pénombre. Après une courte attente, un craquement de branches lui indiqua où porter son regard. Il distingua une forme un peu plus loin, banda son arc et lâcha un premier trait. Le bruit de chute d’un corps lui confirma que son tir avait fait mouche. Un autre homme fit l’erreur de prononcer le nom de son camarade au moment où celui-ci s’affaissait. Ce furent là ses dernières paroles.


    


    


    S’il avait bien compté, il n’en restait plus qu’un, mais Uttam craignait que celui-ci soit plus coriace que ne l’avaient été les autres. Tous ses sens en alerte ne furent pas suffisants pour contredire son mauvais pressentiment. Lorsqu’il sentit la main qui lui empoignait fermement la gorge, il était déjà trop tard, et il ne put empêcher le poignard de Jainir de s’enfoncer dans son cœur.


    


    Le fils de Serun Allaf se releva, laissant rouler le corps d’Uttam sur le côté, un sourire aux lèvres. Maintenant, il ne lui restait plus qu’à trouver où la dernière esclave qui lui avait échappé pouvait s’être cachée.
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    Ignorant tout des événements qui s’étaient produits depuis qu’il avait transformé la tente du chef oughar en brasier, Arcan se dirigeait maintenant vers le campement sarthe. Malgré ses craintes initiales, tout s’était déroulé mieux qu’il n’aurait pu l’espérer. Dans la panique provoquée par l’incendie, peut-être même que Gelareh et les esclaves avaient pu s’en tirer également. Il avait hésité à partir avec elles pour les protéger dans leur fuite, mais cela aurait été dangereux pour la suite de son plan, et l’autre projet qu’il avait pour cette longue nuit était bien trop important pour qu’il prenne le risque de ne pouvoir le mener à bien. S’il atteignait son but ce soir, tant d’autres vies seraient épargnées, que le prix du sacrifice de ces femmes qu’il avait abandonnées derrière lui paraîtrait bien faible en comparaison. Il n’y avait donc aucun regret à avoir. Du moins se le répétait-il afin de se rassurer, car malgré tout, il priait intérieurement pour qu’elles en aient réchappé, sachant que dans le cas contraire il ne pourrait s’empêcher de porter leurs morts sur la conscience.


    


    Mais le temps n’était pas aux contrariétés. Il lui restait encore un peu de chemin à faire, et les idées se bousculaient dans sa tête. Si Tarcyt ou Forourgh avaient été au courant de ses intentions, ils ne l’auraient certainement jamais laissé partir. Ils auraient refusé, ou peut être exigé qu’il emmène un groupe de guerriers aguerris avec lui pour le couvrir. Seul, il avait plus de chances de succès, et avait par conséquent jugé inutile de s'engager dans de vaines discussions avec ses amis. Sa décision avait été prise depuis longtemps. A vrai dire, depuis qu’il avait réussi la Lacédème et retrouvé son tigre. A partir de ce moment-là, un rêve s’était répété presque toutes les nuits, et avait forgé sa détermination. Des souvenirs confus remontaient à sa conscience dans le désordre, et jamais il ne s’en rappelait le fil exact, mais les mêmes images revenaient systématiquement. Il se voyait en train de décapiter un serpent puis de jeter son corps dans le feu, il voyait une horde de chevaux écraser les ennemis de Namathée, il voyait la ville en fête, une parade sur la place principale, et Tarcyt qui citait son nom à plusieurs reprises devant les capitaines de phalanges. Il voyait aussi son corps couvert de sang sous un arbre. Mais il refusait de s’attarder sur cette dernière scène, même si à chaque fois elle avait provoqué dans son sommeil une douleur si violente qu’il s’était réveillé en sursaut. Peu importe le prix à payer, ce soir, il tuerait Serchenesis, et demain la guerre serait finie.


    


    À Namathée, les échappées du premier groupe étaient rentrées saines et sauves, grâce à l’intervention des aigles dressés. Deux d’entre elles étaient étrangères. L’une venait du peuple des hautes steppes, l’autre curieusement était oughare, sans que cela ne l'ait empêchée de connaître le triste sort de l’esclavage parmi les siens. La troisième était namathéenne, ce qui avait sauvé son groupe de l’attaque des rapaces. C’est elle qui fit à Tarcyt le récit détaillé de ce qui s’était passé dans le campement oughar.


    


    A peine avait-elle annoncé la mort de Serun Allaf et de son fils, que la bonne humeur se répandit parmi les soldats massés autour du général. Plusieurs se mirent à scander le nom d’Arcan sur des airs de chansons, pendant que d’autres applaudissaient en riant. La tension nerveuse des derniers jours se relâchait pour quelques instants.


    


    Le général lui, était contrarié, et se demandait surtout pourquoi son ami n’était pas revenu aussitôt sa mission accomplie. Il ne trouvait pas d’explication cohérente, si ce n’est qu’il avait peut-être tout simplement pris un chemin différent pour rejoindre l’entrée extérieure du souterrain comme cela avait était convenu initialement. Il décida d’aller vérifier par lui-même, ce qui lui permettrait aussi d’y retrouver les deux autres fuyardes qui, si elles avaient échappé à leurs poursuivants, lui en apprendraient certainement plus. Il ordonna à cinquante soldats de la septième phalange de le suivre, et se mit en route en coupant au plus court à travers les rues de la cité endormie.


    


    Un peu plus loin à l’est de la ville, dans le campement sarthe, un homme revêtait sa cuirasse d’apparat, aidé de deux serviteurs, tout en regardant son visage dans un miroir de bronze poli. Le bandeau rouge qui barrait son œil droit était la trace la plus visible de l’agression qu’il avait subie à Tirénée. Les autres marques avaient été considérablement atténuées par les onguents qu’on lui avait appliqués, et une fine épaisseur de barbe lui permettait d'en masquer l'essentiel. Pourtant, Skopasis n’avait pas recouvré toutes ses forces. Moins de deux semaines s’étaient écoulées, durant lesquelles il était resté allongé. Cela avait suffi à lui faire perdre une bonne partie de sa musculature, et une grande fatigue de fond se faisait toujours sentir. Il n’était pas aussi vif qu’à l’accoutumée, et cela l’agaçait. On lui avait rapporté que diverses rumeurs couraient sur son état de santé, et il lui fallait les faire taire rapidement. Nombreux étaient ceux qui voulaient prendre sa place à la tête de l’armée sarthe. Il devait démontrer que cette période de faiblesse était finie, qu’il était rétabli, et prêt à commander les Impitoyables sur le champ de bataille face aux phalanges namathéennes. Tard ce soir aurait lieu une réunion des meilleurs officiers dans la tente de Serchenesis, ce serait l’occasion d'indiquer clairement à tous qu’il était de retour au service du Grand Roi.


    


    Afin d’impressionner ses rivaux, de leur montrer sa force et ce qu’ils risquaient en convoitant son rôle de chef, il avait décidé de s’y rendre accompagné de ses quatre molosses. De grands chiens au poil noir lisse et serré, au corps musclé et à la mâchoire agressive, ceux-là mêmes qui avaient achevé Paremnas. Il les entendait grogner à l’extérieur de sa tente, et sortit au moment où Axion, leur dresseur, arrivait presque traîné par les bêtes en laisse. Réajustant son casque pour essayer en vain de mieux se protéger de la pluie battante, il se mit en route d’un pas qu’il tentait de faire paraître assuré, mais qui était celui d’un homme encore convalescent. À ses côtés, le maître-chien faisait de son mieux pour tenir ses cerbères.


    


    –Comment vous sentez vous aujourd’hui mon général ?


    –Mieux que je ne l’ai jamais été, mentit Skopasis.


    –Heureux de voir que vous avez récupéré toutes vos capacités.


    –Presque Axion, presque...


    


    Skopasis ne semblait pas plus irrité que ça, mais Axion blêmit en réalisant que le bandeau rouge masquant l’orbite gauche de son chef aurait dû lui éviter sa remarque. Il changea maladroitement de sujet.


    –Quel temps ! Je ne pensais pas que de telles tempêtes pouvaient avoir lieu par ici.


    –Moi non plus, à croire que les dieux veulent nous faire regretter de vivre sous des tentes.


    –Mais bientôt ce ne sera plus le cas, nous irons prendre nos quartiers dans les maisons de Namathée, n’est-ce pas mon général ?


    


    Skopasis ne répondit pas. Au fond de lui, il savait qu’il n’y aurait guère de repos. Depuis la mort d’Orchonesis, le père de Serchenesis, les campagnes s’étaient enchaînées. Avant, l’armée avait été utilisée par Orchonesis surtout pour défendre le territoire sarthe contre des voisins gênants, ou éventuellement s’approprier des portions donnant accès à des matières premières vitales. Mais à la fin de sa vie, l’influence de son fils s’était fait sentir, et plusieurs guerres de conquête avaient été menées. Puis, après la mort du souverain, dont certains doutaient qu’elle soit naturelle, le rythme s’était accéléré. Serchenesis avait déclenché une série de conflits dont on se demandait parfois s’ils présentaient le moindre but stratégique, ou ne servaient qu’à assouvir sa soif de batailles. D’abord il y avait eu le massacre des Bactrianis, un peuple pacifique dont les terres n'avaient aucun réel intérêt pour les Sarthes, puis l'affrontement contre les Masségates, au prétexte qu’ils refusaient de payer un impôt en échange de la protection du Grand Roi, et enfin la longue guerre contre les guerriers des hautes steppes. Au moins ces derniers adversaires, dépassés en nombre, avaient fini par préférer se rendre pour éviter de voir leur peuple anéanti. Pour tout tribut, Serchenesis avait exigé que la famille royale vive en otage dans la capitale sarthe, Assartia, et qu’une colonne de mille cavaliers soit incorporée à son armée. Tous ces morts de chaque côté pour finalement se satisfaire de si peu. C’était à croire que tout ce qui intéressait le Grand Roi n’était que d’écraser les autres, de les humilier, sans même chercher de réelle logique à l'assemblage de tous ces territoires. Mais au fond, peu lui importait. Il était là pour concevoir des plans de bataille, et il était grassement récompensé à chaque victoire. Son palais était l’un des plus beaux de l'empire, et s’enrichissait continuellement de trophées au fil des guerres. Ce soir, il exposerait à l’état-major le nouveau stratagème qu’il avait imaginé ces derniers jours pour supplanter à nouveau les phalanges namathéennes, Serchenesis le féliciterait, et les autres généraux oublieraient bien vite leurs rêves de commandement suprême.


    


    Alors qu’il n’était plus qu’à une vingtaine de pas de la tente royale où devait se tenir la réunion, Skopasis divaguait dans ses pensées. D’un coup, les quatre chiens tirèrent sur leur laisse et lui coupèrent la route, de telle sorte qu’il s’effondra dans la boue, de même qu’Axion, qui surprit par la soudaineté avec laquelle ils s’étaient échappés, n’avait pas réussi à les maitriser. Les molosses aboyaient de toutes leurs forces, et cernaient un messager royal à cheval. Ce dernier tentait de maintenir droit sa monture tant bien que mal, mais l’animal avait pris peur. Il se cabra plusieurs fois, et se mit à tourner sur lui-même tant et si bien que le cavalier en perdit son casque.


    


    Skopasis et Axion s’étaient relevés, et accoururent pour tenir les chiens. Rapidement leur maître les fit taire autoritairement, récupéra les laisses et les enroula fermement autour de son bras, présentant ses excuses au messager. Le général sarthe arriva un peu après, furieux de voir sa cuirasse et sa cape salies. Pour couronner le tout, il venait d’apercevoir au bout de l’allée Serchenesis entouré des quelques officiers qui devait lui faire la cour, comme à leur habitude. Malgré cette nuit noire, on ne pouvait douter que ce soit lui, car un halo lumineux émanait du Grand Roi, l'éclairage des lampes à huile portées par ses servants se reflétant sur sa coiffe conique faite d’une seule feuille d’or martelée. Il lui était impossible de se présenter dans cet état devant lui. Enrageant contre sa malchance, Skopasis prit tout de même la peine de s’approcher du cheval qui s’était enfin calmé, pour ramasser le casque et le rendre à son propriétaire.


    


    –Voilà pour toi messager, pardonne mon maître-chien qui n’a pas fait son travail. A cause de lui, je suis bon pour retourner dans ma tente me changer avant l’audience royale.


    –Merci.


    –Mais que fais-tu ici ? D’où nous apportes-tu des nouvelles ?


    


    Alors qu’Arcan, encore sous le coup de la surprise, cherchait une réponse tout en nettoyant son casque maculé de boue, un éclair zébra le ciel, illuminant sa chevelure dorée. Son cœur s’arrêta de battre. Il lut dans l’œil du général borgne qu’il allait être démasqué. Le temps que Skopasis comprenne que cet homme blond n’était pas un Sarthe, et que c’était précisément pour cette raison que les chiens s’étaient jetés sur lui, Arcan tira sur les rênes de son étalon, et partit au galop.


    


    Il lui fallait improviser immédiatement un nouveau plan. Lorsqu’il s’était présenté à l’entrée du camp en prétextant un message de Serun Allaf pour Serchenesis, on lui avait répondu qu’il devrait d’abord attendre qu’ait eu lieu la réunion de l’état-major, et que seulement ensuite seraient reçus tour à tour les messagers venant des quatre coins de l’empire. Arcan avait prudemment acquiescé. Afin d’éviter les rencontres et les discussions, risquées compte tenu de son faible vocabulaire, il était resté en selle, tournant au pas dans le camp sous la pluie, en repassant à intervalles réguliers devant le lieu où se trouverait bientôt le Grand Roi et les hauts gradés, bien décidé à être ensuite le premier messager à obtenir une entrevue. Alors, il aurait pu renouveler la tactique utilisée précédemment pour assassiner Serun Allaf.


    


    Mais à cause de ces maudits chiens, il était maintenant lancé à pleine vitesse dans l’allée principale du campement ennemi, s’attendant à entendre dans son dos le général qui l’avait interrogé donner l’alerte. Les idées se bousculaient dans sa tête. Il fallait fuir, il n’y avait pas d’autres choix.


    


    Pourtant, le destin allait lui offrir une dernière chance d’accomplir ce pour quoi il était venu. Alors qu’il fonçait en direction de la sortie, un groupe attira son attention. Plusieurs officiers entouraient un homme richement vêtu, accompagné de serviteurs, dont certains éclairaient sa route et d’autres essayaient de le protéger de la pluie tant bien que mal. Ce ne pouvait être que Serchenesis, ou au moins un personnage très important. Il décida de tenter le tout pour le tout, au moins il n’aurait pas pris le risque de venir jusqu’ici pour rien. Donnant un coup sur le flanc de son Akhal-Teke afin de le faire accélérer au maximum, Arcan dégaina son épée, et fonça droit vers le groupe, au moment même où derrière lui Skopasis vociférait des ordres pour le faire arrêter.


    


    Mais l’orage grondait à nouveau, et les cris de Skopasis ne portaient pas jusqu’au Grand Roi. Serchenesis ne vit pas le danger venir. Tout ce qu'il entendit fut d’abord un choc sourd. L'un de ses généraux percuté par l’étalon. Puis un souffle sec. L'épée d’Arcan déchirant l’air. Enfin, un bruit de succion. Sa tête, atterrissant dans la boue, séparée à tout jamais de son corps.


    


    Puis le cavalier surgi de nulle part disparut au triple galop, avant même que les officiers qui s’étaient jetés sur le côté puissent comprendre ce qui venait de se passer. Arcan non plus n’était pas bien sûr de réaliser. Il avait agi par instinct, et l’action avait été si rapide que c’était comme si son corps avait précédé son esprit. Pourtant son épée ensanglantée était bien la preuve de sa réussite. Mais il n’avait pas le temps de se réjouir. Il s’agissait de sortir vivant du camp sarthe maintenant. Le bout de l’allée ne lui paraissait pas si loin. À cette heure de la nuit, il n’y avait guère de soldats dehors, et les conditions climatiques épouvantables allaient peut-être l’aider à s’enfuir. Il pouvait voir devant lui la dizaine de gardes de part et d’autre de l’entrée principale, qui ne pouvaient pas être encore au courant de son forfait. Dans quelques instants il les passerait, et il n’y aurait alors plus qu’à foncer vers Namathée.


    


    Mais un long son de cor lui glaça le sang. L’alerte était donnée. À ce signal, deux des soldats se placèrent en position de blocage, croisant leurs lances, et un autre s’avança en levant la main pour lui signifier de ralentir. Derrière, des archers accouraient, flèches encochées sur leurs arcs. Accroché aux rênes, collé autant que possible contre l’encolure de son étalon, il se dirigea vers l’infime espace libre qu’il restait sur sa gauche, puis au dernier moment fit bifurquer l’animal droit sur les gardes qu’il percuta de son puissant poitrail. Autour de lui, il entendait le sifflement des traits qui le visaient, mais il était passé et la nuit l’enveloppait déjà. C’était fini, il avait réussi de bout en bout. Bientôt il serait en sécurité, raconterait ses exploits à Tarcyt, et retrouverait enfin Forourgh. Il avait tellement hâte de les revoir.


    


    Pourtant, il lui devenait de plus en plus difficile de se concentrer, et il lui semblait que son cheval ralentissait l’allure. L’enchaînement d’actions avait anesthésié ses sensations, mais insidieusement, au fur et à mesure que son esprit se relâchait, son corps se rappelait à lui. Il perçut une douleur dans le bas de son dos. Puis une deuxième un peu plus haut. Et encore une autre sur le flanc droit. Il passa péniblement sa main aux endroits qui le faisaient souffrir. Trois flèches étaient plantées dans ses chairs. S’il était toujours en vie, c’était uniquement grâce au mauvais temps qui avait dû empêcher une partie des archers de l’ajuster avec plus de précision, et surtout aux plaques de cuir renforcées de sa veste qui avaient limité la perforation. Il perdait beaucoup de sang, il lui fallait faire vite. Ses forces l’abandonnaient, et il arrivait à peine à encourager sa monture. Un instant, il se sentit perdre connaissance, mais des aboiements loin derrière lui le forcèrent à rester lucide.


    


    Il n’était pas loin de la rivière, une fois franchie, cela ferait un léger détour, mais peut-être les chiens y perdraient-ils sa trace. Cette pensée lui redonna quelques forces et du courage. Puis il se rappela la fin de son rêve, son corps ensanglanté gisant sous un arbre.
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    Malgré la fumée provoquée par les torches qui gênait sa progression, la colonne de phalangistes menée par Tarcyt avançait au pas de course dans le souterrain. Les sapeurs avaient réalisé un travail titanesque en peu de temps, augmentant la hauteur de moitié tout du long du parcours afin d’y permettre le passage du cheval d’Arcan. Mais pour plus de facilité, ils avaient à peine touché au plafond, dont le déplacement des poutres de soutien aurait été trop fastidieux, et s’étaient concentrés sur le nivellement du sol qu’ils avaient creusé, y laissant toutefois de nombreuses inégalités qui faisaient régulièrement trébucher les soldats. Alors qu’ils approchaient de la sortie, Simias, l’éclaireur qui marchait en tête, leva le poing serré devant son flambeau, signifiant ainsi à ceux qui le suivaient de stopper leur progression. Il avait aperçu une forme au fond du couloir. Tarcyt se porta à sa hauteur et apostropha l’inconnue.


    –Qui va là ?


    –Je m’appelle Gelareh.


    


    Rassuré d’entendre une voix de femme lui parler en namathéen, Tarcyt fit signe à ses hommes de poursuivre leur avance jusqu’à ce qu’ils la rejoignent. Elle n’avait guère progressé depuis l’entrée extérieure qui n’était pas loin derrière elle. Un bras blessé par une flèche qui le transperçait, sans éclairage, elle s’était guidée en laissant courir sa main valide sur la paroi.


    


    –Où se trouve Uttam ? L’interrogea le général.


    –Il défend l’accès au passage.


    –Et celle qui t’accompagnait ?


    –Ma sœur est morte...


    


    À ces mots Gelareh se laissa lentement glisser contre le mur, et s’effondra en larmes. Elle ne pouvait réprimer de lourds sanglots, et hoquetait en essayant de reprendre la parole pour répondre aux questions que lui posait Tarcyt.


    


    –Combien d’hommes vous poursuivaient ?


    –Je crois qu’il y en avait quatre, mais Uttam en a tué un.


    –Bien. Et qu’est devenu l’homme qui vous a libérées au campement oughar ?


    –Arcan ?


    –Oui, Arcan. Où est-il ?


    –Je ne sais pas, il n’a pas voulu venir avec nous. Il est parti seul.


    –Mais a-t-il dit où il allait ?


    –Non. Je crois qu’il a simplement dit qu’il lui restait un message à délivrer.


    


    Cela confirmait les pires craintes de Tarcyt. Arcan était allé dans le camp sarthe pour essayer d’assassiner Serchenesis. Il n’y avait pas d’autre explication plausible, quand bien même il ne voyait pas comment son ami comptait s’y prendre pour supprimer le roi le plus puissant de l’est sans y laisser lui-même la vie. Les questions fusaient dans son esprit, mais l’initiative reprit le dessus. Arcan ne s’en était probablement pas sorti, mais si jamais par chance il avait réussi, il était sûrement en route pour Namathée avec une meute de guerriers sarthes à ses trousses. Il fallait partir à sa rencontre et couvrir sa retraite. Dissimulés dans les arbres, en pleine nuit, ils n’auraient aucun mal à stopper une charge ennemie en positionnant judicieusement ses soldats. Distribuant les ordres, il envoya un de ses hommes ramener Gelareh à l’abri dans la cité où elle serait soignée, et expliqua brièvement aux autres comment ils allaient se déployer une fois dehors.


    


    Le cadavre encore chaud d’Uttam, effondré entre les rochers qui masquaient la sortie du souterrain aux regards extérieurs, n’indiquait rien de bon. Le malheureux n’avait pas réussi à contenir ses assaillants. Pourtant, il n’y avait nulle trace d’eux à proximité immédiate. Une rapide fouille du périmètre révéla deux corps, puis un troisième à côté de la clairière bordant la rivière. Il en restait donc un si Gelareh avait bien compté. Le risque était faible qu’il présente un danger, puisque plusieurs dizaines de soldats namathéens étaient maintenant sur place. Tarcyt en laissa tout de même quelques-uns derrière lui pour garder l’accès au passage, puis se mit en route dans la direction d’où viendrait normalement Arcan, s'il coupait au plus court depuis le campement sarthe et que les dieux avaient bien voulu le protéger jusque-là. Forourgh lui avait dit qu’elle prierait Vasicha de toutes ses forces en attendant le retour de leur ami, mais le général craignait, hélas, que même la plus puissante des divinités namathéennes ne puisse faire quoi que ce soit.
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    Skopasis s’en voulait terriblement, et il avait soif de vengeance. Bien qu’ayant démasqué Arcan, en le voyant faire volte-face et foncer vers le groupe d’officiers et de servants de Serchenesis, il avait compris trop tard ce qui allait se passer. La pluie battante et le tonnerre l’avaient empêché de prévenir son souverain du danger, sa voix ne portant pas suffisamment. Impuissant, il n’avait rien pu faire d’autre qu’assister à la tragédie.


    


    Le général avait aussitôt donné l’ordre à Axion d'envoyer un signal d’alerte avec son cor de chasse. Mais les soldats à l'entrée du camp n’avaient pas été assez prompts à réagir, incapables de stopper le cavalier. Certains archers affirmaient avoir touché le fuyard, mais le misérable avait tout de même réussi à s'enfuir. Heureusement, il avait eu la présence d’esprit de lancer ses chiens à sa poursuite. L’assassin n’avait aucune chance de leur échapper, ce n’était maintenant plus qu’une question de temps.


    


    Pendant qu'on allait lui chercher son cheval, il avait donné ses ordres afin de mobiliser également un escadron de cavalerie et deux bataillons de fantassins, soit plus de mille combattants. Ces préparatifs lui avaient fait prendre du retard, mais il savait qu’il pouvait se fier à Axion pour suivre la trace des quatre molosses qu’on entendait aboyer au loin. Malgré la nuit noire, bientôt ils les auraient rattrapés. Il ne restait plus qu’à souhaiter qu’eux-mêmes n’aient pas déjà rejoint leur gibier, car sinon, ils risqueraient de lui avoir ôté le plaisir de le tuer lui-même. Le général eut un sourire satisfait en se remémorant furtivement l’expression de Paremnas, lorsqu’il avait compris que les chiens étaient là pour l'achever. Il espérait bien qu’il en serait de même d’ici peu avec l’assassin de Serchenesis.


    


    La férocité de ces chiens de guerre était extrême. Dès leur plus jeune âge, on les enfermait dans une cage, en les nourrissant uniquement de sang et de tripes d’autres animaux. Puis on leur montrait régulièrement des prisonniers étrangers qu’on forçait à s’approcher des barreaux afin qu'ils les mordent profondément, sans pour autant les autoriser en faire plus dans un premier temps. Parallèlement, on réduisait leur nourriture de jour en jour dans le but de les affamer. Enfin, on leur donnait un captif pieds et poings liés, les laissant le dévorer, tout en étant encouragés pas des caresses de leurs maîtres. Ainsi, leur agressivité développée envers tous ceux qui n’étaient pas du peuple sarthe en faisait de redoutables armes de guerre, ou parfois de torture.


    


    Un peu plus loin, Arcan vacillait sur sa monture. Il avait à peine la force de tenir les rênes, et son cheval n’était pas en meilleure forme. L’un des gardes lui avait entaillé le poitrail lorsqu’il avait forcé le passage, lui aussi perdait du sang abondamment, et malgré les sollicitations de son maître, il était proche du point où il n’aurait plus la force d’avancer. Arcan le savait, et se demandait si son étalon lui rendrait encore ce dernier service, l’amener jusqu’à la rivière, la traverser en partie et la remonter sur une distance suffisante pour semer les chiens.


    


    La réponse arriva plus vite qu’il ne l’aurait souhaité. La foulée de l’Akhal-Teke se faisait de plus en plus hésitante, son souffle était court, ses trajectoires déviantes. Puis arriva le moment où il souleva une jambe, se ravisa, puis finit par la reposer au même endroit. Il refusait d’aller plus loin, et Arcan n’eut d’autre choix que de descendre péniblement de sa monture. A peine avait-il posé pied à terre, que l’animal plia le train avant, puis se coucha sur le côté. Sa respiration rauque et saccadée annonçait sa mort.


    


    Arcan n’avait pas le temps d’abréger ses souffrances en l’achevant. Il fallait continuer à pied, progresser aussi vite qu’il le pouvait afin de rejoindre le cours d’eau qui ne devait plus être si loin. Les aboiements redoublaient d’intensité derrière lui, et si c’étaient les mêmes chiens que ceux au poil noir et à la gueule large qui l’avaient démasqué tout à l’heure, ses derniers instants dans ce monde risquaient d’être douloureux. Il puisa dans ses ultimes ressources pour avancer, se guidant au bruissement de l’eau qu’il entendait de plus en plus distinctement. Le sol glissant et boueux ralentissait sa progression. Ses vêtements trempés lui collaient à la peau, gênant ses mouvements. Chaque pas était plus lourd que le précédent, et bientôt il n’eut plus la force que de ramper à quatre pattes. Lorsqu’enfin il arriva sur la rive, son soulagement fut de courte durée. Ce qui en temps normal n’était qu’un modeste et lointain affluent de la Selitar s'était transformé en un large torrent aux flots déchaînés. Croyant probablement bien faire, Galnor, le prêtre d’Ahita, la déesse de l’eau, avait prié avec tant de ferveur que les pluies qui battaient la régiondepuis qu’Arcan avait quitté Namathée plus tôt dans la soirée étaient devenues diluviennes. Elles avaient tant fait monter le niveau de l’eau qu’il était inenvisageable de traverser. Au moins, il n’avait pas de regret de ne plus avoir de monture, même un cavalier n'aurait pu passer. Sa dernière chance de salut disparaissait, et avec elle ses forces l'abandonnaient.


    


    Il entendait maintenant le grondement des chiens tueurs. Bientôt, il le savait, ce serait la fin. Ses blessures le faisaient tellement souffrir que cette perspective était presque un soulagement. La tentation de renoncer, de s’évanouir pour s’enfuir définitivement, devenait de plus en plus forte. Mais dans un dernier sursaut de volonté, le visage grimaçant de douleur, il se redressa à moitié comme il le pouvait, posa son flanc gauche contre un rocher, et sortit deux couteaux de lancer. Il mourrait les armes à la main.


    


    Le destin avait décidé de ne pas le faire attendre. Le plus rapide des quatre chiens venait d’arriver. Il s’était arrêté à quelques pas de lui, ses oreilles pointées vers l’avant, son museau plissé nerveusement découvrant des gencives pourpres et une mâchoire garnie de larges crocs. Ses poils hérissés sur les épaules et l’échine ne laissaient aucun doute sur sa volonté d’attaquer d'un instant à l'autre. Au moment où il bondit, Arcan lança son couteau en visant le cou, mais la flèche qui lui perforait le flanc avait altéré la qualité de son tir, et il manqua largement sa cible. Par un réflexe in extremis, dans un effort qui lui déchira le corps de douleur, il parvint à percuter violemment de son talon l’animal dans la truffe, le stoppant en plein saut. A peine celui-ci retombait-il à terre, inerte, que les trois autres arrivaient, cernant leur proie. Terrassé par l’ultime dépense d’énergie qu’il venait de fournir, Arcan sentait son regard se voiler, ses pensées ne s’organisaient plus de manière cohérente. Il cherchait à dégainer son épée, mais son bras ne répondait plus. Finalement, malgré toute sa volonté, il sombra au moment où le plus gros se lançait sur lui.


    


    Un feulement se fit entendre, un souffle d’air balaya le visage d’Arcan, et le chien tueur se retrouva la gorge prise entre deux puissantes mâchoires. Le tigre blanc secoua violemment l’animal sans relâcher son étreinte, lui brisant les vertèbres. Terrorisés par l’arrivée de cet adversaire inattendu, les deux autres ne demandèrent pas leur reste. Ils ne faisaient pas le poids, et ils repartirent ventre à terre vers leurs maîtres.
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    Arcan se sentait léger, tout autour de lui semblait apaisé. La pluie qui tombait ne le mouillait pas. Il était comme suspendu en l’air dans de larges draperies de soie, qui à la fois l’enveloppaient, le soutenaient, et le protégeaient, tout en lui laissant un état de liberté absolue. De là où il se trouvait, un peu au-dessus de la cime des arbres, il contemplait la scène qui s’offrait à lui. Une rivière aux eaux tumultueuses traversait une forêt clairsemée d’un côté de la rive, mais beaucoup plus épaisse de l’autre. Il faisait noir, et même si quelques éclairs lointains illuminaient le décor par intermittence, cela ne changeait rien, car il voyait parfaitement tout ce qui se passait. En bas, plusieurs groupes d’hommes avançaient. L’un, peu nombreux, était constitué de soldats namathéens menés par Tarcyt. Il pouvait percevoir la grande inquiétude que ressentait son ami, bien qu’il n’en connaisse pas encore la raison. Un peu plus loin se trouvaient plusieurs cavaliers sarthes emmenés par le général borgne qui l’avait démasqué juste avant qu’il ne tue Serchenesis. Il donnait des ordres autour de lui afin de disposer ses hommes en ligne, comme s’ils cherchaient quelque chose et voulaient être sûrs de ne manquer aucune parcelle de terrain. Enfin, à bonne distance derrière eux, au moins un millier de combattants sarthes se pressaient pour venir leur prêter main-forte.


    


    Tous ces groupes convergeaient vers un rocher sur le bord de la rivière, à côté duquel il y avait reconnu le tigre blanc. L’animal avait un comportement étrange, alternant de longs feulements en direction des Namathéens, et des coups de langue sur le visage d’un homme inerte. Lorsque Tarcyt et ses hommes arrivèrent, le fauve se porta à leur rencontre, dégageant ainsi à la vue d’Arcan l'apparence de celui qu’il léchait quelques instants auparavant. Il était pâle, cadavérique, et bien qu’une expression figée par la douleur déformât ses traits, il n’y avait pas le moindre doute. C’était lui.


    


    Pourtant cette découverte ne le troubla pas. Il se sentait si bien là où il était maintenant qu’il n’avait envie d’être nulle part ailleurs. Il prenait conscience que désormais, il existait en dehors de son corps, et que celui-ci n’avait été qu’un véhicule dont son âme était en train de se dégager. Dans le monde terrestre, la vie continuait, mais elle n’avait plus guère d’importance pour lui. Il se trouvait dans un état de sérénité absolue, et découvrait qu'il était totalement libre de ses mouvements dans toutes les directions de l’espace, observant avec curiosité chaque détail, profitant de la vue d’ensemble qui lui était offerte.


    


    Une silhouette lui apparut un peu en dehors du théâtre des événements, cachée dans les fourrés. Il ne l’avait jamais rencontré auparavant, mais pourtant il savait simplement en le regardant que cet homme s’appelait Jainir, qu’il était l’un des fils de Serun Allaf, et l’assassin d’Uttam. Ignorant la présence de l’Oughar, les Namathéens formaient maintenant un cercle autour de ce qui avait été l'enveloppe charnelle d'Arcan. Tarcyt, la mine sombre, ordonna à quatre puissants gaillards de soulever le corps au torse ensanglanté par les trois blessures reçues. Simias l’éclaireur, lui fit signe qu’il fallait se hâter avant que l’ennemi n’arrive, et le général envoya plusieurs archers à divers points stratégiques pour couvrir leur fuite.


    


    Skopasis et ses hommes n’étaient plus très loin, mais aussitôt à portée de tir une volée de flèches força les cavaliers à mettre pied à terre et à s’abriter. Le chef sarthe dépêcha deux groupes de guerriers de part et d’autre afin de contourner les Namathéens qui les bloquaient pour les attaquer sur les côtés, mais la manœuvre échoua. Quelques tireurs avaient grimpé aux arbres et dominaient ainsi leurs adversaires. Leurs traits firent mouche à plusieurs reprises, contraignant les assaillants à rester à l’abri, en attendant le renfort des deux bataillons qui approchaient. Satisfait de cet équilibre momentané, Tarcyt ordonna aux archers de tenir leurs positions tant que les Sarthes ne seraient pas plus nombreux, et se replia au pas de course avec le reste de ses hommes, le tigre, et le corps de son ami en direction de la Porte des Aigles.


    


    Arcan réalisait peu à peu ce qui avait changé, et ce qui allait changer pour lui. Il ne ressentait plus aucune douleur, une immense sensation de bien-être l’avait remplacée. Le froid qui lui glaçait les os auparavant avait disparu, laissant la place à une chaleur bienveillante. Les flèches qui le transperçaient étaient toujours dans le corps qu’il avait quitté, mais ni elles ni les blessures profondes qu’elles avaient provoquées n’apparaissaient dans son nouveau corps. Car il avait un nouveau corps, à l'image de celui qu'il habitait précédemment dans sa vie terrestre, mais fait d'une matière qui n'en était pas une, que lui seul pouvait voir. Cet état pourtant n’était qu’intermédiaire, il le savait, il le sentait. Bientôt, il lui faudrait faire une longue route et s’éloigner définitivement de Tarcyt, du tigre, de Namathée et de Forourgh, mais cela ne le rendait nullement triste.


    


    Ce fut alors qu’il remarqua comme une sorte de fil. On aurait dit de l’argent, non pas à cause de la texture, mais en raison de la couleur métallique brillante que prenait ce lien qui existait toujours, à peine perceptible, entre la forme vaporeuse qu’il était devenu, et le corps de chair et d'os qu’il avait été, et qui était toujours là, en bas, transporté par quatre phalangistes. Cette attache était immatérielle, cependant il ne pouvait la briser et s’en libérer. C’était comme si un flux sortait de son ancien corps solide, pour venir peu à peu remplir le nouveau qui pourtant était évanescent, maintenant encore une forme de cohésion très diffuse entre ces deux formes de son être.


    


    Il voulut alors demander à Tarcyt s’il pouvait l’aider à se détacher. Aussitôt cette pensée avait-elle traversé son esprit, qu’il se retrouva à côté de son ami. Il renouvela sa question, mais aucun son ne sortait de sa bouche. Il avait beau essayer de communiquer, rien n’y faisait. Il l’empoigna par l’épaule, mais sa main passa au travers du corps du général namathéen sans que celui-ci s'aperçoive de quoi que ce soit.


    


    D’abord terrifié par ce résultat, il réalisa qu’en même temps que cela arrivait, il découvrait une nouvelle faculté qu’il avait, celle de traverser toute chose, et d’aller instantanément où il le voulait, quand bien même ce lien argenté existait entre son âme et son ancien manteau terrestre. C’était comme s’il prenait plus d’espace. Sans cesser d’être une entité unique, il pouvait lire dans les pensées des gens, se fondre en eux, et savoir directement ce qu’ils ressentaient. Il pouvait entendre ce que se disaient intérieurement tous ceux qui étaient autour de lui, mais aucun d’eux ne pouvait déceler sa présence.


    


    C’est ainsi qu’il perçut l’extrême nervosité de Tarcyt. Ses idées étaient confuses. Il ressassait ce que Simias lui avait appris juste avant. L’éclaireur avait cru reconnaître Skopasis parmi les poursuivants d’Arcan. Si le général en chef de l’armée sarthe s’était lui-même déplacé en pleine nuit pour une chasse à l’homme, cela signifiait peut-être que Serchenesis était mort, ou au moins gravement blessé. Mais une autre impression le submergeait et effaçait totalement la satisfaction qu’il pouvait éprouver à l’idée de la disparition du conquérant ennemi. Son ami était en train de mourir, et il pensait avec ironie à la dernière fois qu’il l’avait vu ainsi, en le ramenant du désert de Yamena. Ce jour-là, peu lui avait importé qu’il meure ou qu’il vive, mais aujourd’hui, il était désespéré à cette idée.


    


    Arcan était profondément bouleversé par l'état de son ami, et une fois encore il essaya de se manifester. Mais en vain, Tarcyt ne le voyait pas, ne l’entendait pas. Il était impossible de communiquer avec lui, ni avec qui que ce soit d’autre. Seul le tigre émettait un doux feulement lorsqu’il lui passait la main sur le dos, comme s’il avait eu une perception de sa présence, sans qu’il puisse l’expliquer. Mais cela ne suffisait pas à le satisfaire. Il cherchait une solution pour leur faire savoir qu’il était là, qu’il ne souffrait pas, que tout allait bien pour lui, quand il songea que la seule personne qui pourrait peut-être le comprendre, l’entendre, et transmettre son message, était Forourgh.
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    La grande prêtresse de Vasicha se trouvait au sommet de la tour jouxtant la Porte des Aigles, appuyée derrière un créneau, scrutant le moindre mouvement dans la pénombre. Malgré la pluie et le froid humide inhabituel, elle tenait à rester là afin de guetter le retour d’Arcan, et également de Tarcyt dont elle venait d’apprendre l’expédition nocturne. A proximité d'elle, le groupe de soldats qui lui avait raconté l'histoire des échappées sauvées par les aigles, entretenait une discussion animée sur les conditions de la mort de Serun Allaf et la mystérieuse disparition d'Arcan. L'appel d'air provoqué par la hauteur de l'ouvrage créait des bourrasques de vent qui ne laissaient Forourgh percevoir qu'une partie des débats.


    


    Au début de la soirée, elle s’était isolée, prête à veiller toute la nuit s’il le fallait, afin d’aider par la pensée Arcan dans sa mission. Pourtant, après une longue série de prières, elle avait senti que Seljouna, la déesse du sommeil, s’était emparée d’elle. Elle avait eu beau lutter, rien n’y faisait. Ses paupières lourdes se fermaient sans qu’elle ne puisse rien y faire. Peu à peu, elle s’était laissé aller dans un état à mi-chemin entre la conscience et le rêve, où les images du jour se mêlaient sans cohésion apparente. Son esprit vagabondait entre des moments fugaces de la cérémonie religieuse qu’elle avait animée le matin même, des extraits d’un livre qu’elle avait relus après le repas, en passant par la cour où séjournait habituellement le tigre blanc qu’elle était allée admirer dans l’après-midi. Le félin se déplaçait avec souplesse dans son imagination, quand elle avait été troublée par une voix intérieure venue lui murmurer: "libère-le, libère-le". Comme elle ne se réveillait pas, la voix était devenue plus insistante, répétant la même phrase à plusieurs reprises, sans pour autant parvenir à sortir Forourgh de sa léthargie. Puis soudain, ce fut Moran qu’elle entendit en clairaudience. La douceur initiale avait cédé la place à la fermeté. "Relâche le maintenant, fais-le quitter la ville".


    


    Se relevant péniblement, elle avait frotté ses yeux encore endoloris par les enchantements de Seljouna, avant de reprendre ses esprits. C’était au moment où elle rêvait du tigre que la voix était apparue, il n’y avait donc pas de doute possible. Il fallait aller le chercher, puis l’emmener à l’une des portes de la cité d'où elle le laisserait partir. Peu importe ce qu’en dirait Arcan s’il rentrait entre temps. L’animal avait réussi à le retrouver en parcourant la distance qui séparait Namathée des montagnes blanches, il finirait bien par revenir ici. Tous les messages que lui avait envoyés Moran avaient eu une signification. Tôt ou tard, celui-ci ne ferait pas exception à la règle.


    


    Elle s’était rendue jusqu’à la cour intérieure où se trouvait le fauve. Prenant son courage à deux mains, elle s’était approchée de lui à pas feutrés, et lui avait caressé longuement la nuque, comme Arcan lui avait appris à le faire. Puis elle était sortie, et l’animal l’avait suivie sans bruits. Elle avait emprunté le couloir qui menait à l’esplanade des temples, puis un dédale de ruelles avant de se diriger vers la porte la plus proche, celle qui ouvrait sur l’est et que l’on appelait la Porte des Aigles. En la voyant arriver accompagnée de l’imposant prédateur, les gardes ne s’étaient pas fait prier pour s’écarter et lui entrouvrir la porte lorsqu’elle leur en avait donné l’ordre, afin qu’elle le laisse filer dehors. D’un bond, le félin s’était retrouvé sur les dalles de la rampe d’accès extérieure. Il avait tourné sa gueule vers Forourgh, la fixant de ses yeux bleus tout en hérissant ses moustaches, puis était parti en direction de la forêt de son pas souple. La prêtresse avait alors grimpé les marches la séparant du sommet de la tour la plus proche, afin d’essayer de suivre l’animal du regard. Ce fut peine perdue, et tout ce qu’elle avait vu depuis n’était qu’une brume épaisse se dégageant de la cime des arbres. Elle était là maintenant depuis une durée qui lui semblait être une éternité, ses vêtements trempés lui glaçaient les os, et elle sentait que son esprit fatigué lui jouait des tours. Certaines volutes prenaient des formes humaines, mais elle n’y prêtait pas attention, balayant l'horizon à la recherche d'un signe d'espérance.


    


    Arcan avait quitté la proximité de Tarcyt dès qu'il avait pensé à Forourgh, et s’était retrouvé instantanément face à elle. Elle dégageait une grande anxiété, qui cachait en partie ses autres émotions. Il s’insinua alors plus profondément dans les méandres de son esprit, et y découvrit ce qu’il cherchait, ce qu’au fond de lui il avait toujours su, mais qu’il s’était masqué depuis le début. Elle l’aimait. Elle l’aimait éperdument, mais ne pouvait lui dire. Son inquiétude n’était pas celle de savoir s’il avait réussi sa mission, mais de l’avoir perdu. Elle craignait plus que tout qu’il soit mort, car bien qu’il lui soit interdit de par son rôle de prêtresse de Vasicha d’éprouver des sentiments envers qui que ce soit d’autre que le grand dieu de Namathée, père des éléments divins et maître du temps, elle ne supportait pas l’idée de le perdre, lui.


    


    Arcan fut profondément troublé par cette révélation. Aucun moyen ne s’offrait à lui pour témoigner de la réciprocité de son amour. Le monde céleste dans lequel il se trouvait et le monde terrestre où elle était se superposaient, mais sans se toucher. Ce fut alors qu’il s’aperçut d’un phénomène étrange. Une sorte d’aura violette se dessinait autour de la silhouette de Forourgh, et celle-ci s’intensifiait au fur et à mesure qu’une autre entité s’approchait d’elle. Sans qu'il ne puisse se l'expliquer, Arcan savait qu’il s’agissait d’une forme semblable à la sienne, au corps immatériel, mais doté d’une luminosité infiniment supérieure. Il s’agissait d’un homme de haute stature. Lui n’avait pas d’aura, mais était à proprement parler fait de lumière dorée. Son armure, sur laquelle étaient dessinés deux aigles dos à dos, irradiait dans toutes les directions. Sa cape était faite d’or, et jetait des reflets rouges à intervalles irréguliers. Bien qu’il ne l’ait jamais rencontré ailleurs qu’en rêve, Arcan le connaissait.


    


    C’était Moran, le dernier roi de Namathée. Il vint se placer derrière la prêtresse et s’adressa à elle. À en juger par sa réaction, il devait avoir réussi à lui parler, car elle porta les mains à son visage, courut vers les gardes, leur donna des ordres, et quatre d’entre eux partirent aussitôt en direction de l’aire des temples, laissant armes et boucliers sur place afin d’alléger leur course.
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    –Qui va là ? hurla l’un des gardes de la Porte des Aigles.


    –Ne vois-tu pas que c’est ton général ! Fais ouvrir immédiatement !


    


    Sans traîner, six hommes firent coulisser les barres de blocages dans les lourds vantaux de la porte en bois renforcée de plaques métalliques. Un battant s’entrouvrit péniblement, et une trentaine de soldats namathéens entrèrent, dont quatre portaient le corps inerte d’Arcan.


    


    Forourgh s’approcha de lui, posa une main sur son cœur, et l’autre sur sa jugulaire. Le pouls était à peine perceptible tellement il avait perdu de sang. Son visage s’assombrit un peu plus. Tarcyt la scrutait, l’estomac noué, guettant la moindre réaction sur ses traits qui aurait pu lui redonner un peu d’espoir.


    


    –Peux-tu le sauver ?


    –Je ne peux pas le sauver de la mort. Seuls les dieux le peuvent maintenant.


    –Que comptes-tu faire ?


    –J’ai fait prévenir les Anciens. Nous allons le placer sous l’arbre sacré.


    –Je croyais qu’il n’était plus possible de l’utiliser ?


    –Je le pensais aussi, mais j’ai eu un message en clairaudience de Moran. "Si tu l’emmènes à l’arbre, il pourra choisir son chemin".


    –Ce qui veut dire ?


    –Nous verrons bien. Faisons vite s’il te plait, le temps presse.


    


    Tarcyt resta interloqué. Il ne comprenait pas précisément la signification du message, mais Forourgh elle, semblait parfaitement savoir ce qu’il fallait faire. Il connaissait mal les relations qu’il y avait entre les âmes des défunts et les vivants. Comme tous les Namathéens, il croyait en l’existence d’une vie après la mort, mais il savait aussi que chacun de ces deux mondes était bien séparé. À moins d’être initié, comme les Anciens ou la grande prêtresse, la communication de l’un à l’autre n’était pas possible. Et lorsqu’elle avait lieu, c’était en général par le biais de rêves, ou tout du moins de songes comme avait tenu à les différencier Forourgh le jour où elle lui avait expliqué comment cela fonctionnait. Beaucoup d’éléments lui avaient paru abstraits dans cette conversation vieille de quelques années désormais, mais il avait retenu un point qui était lourd de sens ce soir. Le contact direct était quelque chose d’extraordinairement difficile à réaliser pour une âme. Il lui fallait fournir un effort immense pour faire un retour en arrière, revenir parmi les vivants et communiquer avec eux. Délivrer un message en clairaudience était donc quelque chose de très rare, et si Moran avait pris la peine de le faire, c’était que cela devait avoir une importance capitale. Cela signifiait également qu’il y avait un caractère d’urgence, sinon il aurait été beaucoup plus simple pour lui d’attendre que Forourgh s’assoupisse, puis de venir habiter l’un de ses songes afin de lui parler.


    


    Quatre hommes frais avaient remplacé les soldats de Tarcyt exténués par leur course nocturne. Ils portaient Arcan sur un brancard, remontant la rue qui menait à l’esplanade sacrée des temples aussi rapidement qu’ils le pouvaient. Forourgh et le général namathéen les précédait, le tigre fermait la marche, suivant comme une ombre le corps inanimé de son maître. Bientôt, ils arrivèrent au sommet de l’acropole namathéenne, sur la place circulaire bordée des cinq sanctuaires. Espacés à intervalles réguliers, ceux des divinités de l’air, du feu, de la terre et de l’eau étaient dominés par la masse imposante de celui du dieu du Temps, un bâtiment au moins deux fois plus vaste.


    


    Chacun des éléments était représenté sous sa forme brute. Le vent ne cessait jamais de souffler à cette altitude, ainsi le temple de Semonis était orienté de telle sorte qu’il soit face au courant principal. Un feu entretenu en permanence depuis plusieurs centaines d’années brûlait devant l’édifice dédié à Tismaë. Le temple d’Ahita était entouré d’un canal, lui-même relié à un petit lac artificiel. Au centre de ce dernier, on accédait via un pont de pierres blanches à un îlot sur lequel se trouvait un grand arbre, symbole d’Eremeth.


    


    La légende voulait que le premier roi des Namathéens, alors qu’il faisait une sieste à l’ombre de ses branchages, ait reçu en rêve l’ordre d’édifier un temple pour chacun des dieux du panthéon ici même. Il fit bâtir les monuments, et le lieu devint une étape de pèlerinage importante. Au fur et à mesure que les populations s’étaient sédentarisées, l’acropole avait été fortifiée et urbanisée, jusqu’à devenir Namathée, la capitale du royaume.


    


    L’arbre sacré, qu’on appelait également l’arbre immortel en raison de son âge plus que millénaire, dominait le parvis. Sa taille était équivalente à celle d’au moins quinze hommes, et en pleine journée ses branches portaient leur ombre sur plus de la moitié de la place. Depuis plusieurs années, au fur et à mesure que la sécheresse avait gagné le pays au cours d’épisodes arides de plus en plus longs, l’écorce auparavant lisse s’était craquelée et fissurée à de multiples endroits. Sa couleur avait progressivement viré du brun au gris, et le nombre de ses feuilles avait drastiquement diminué. Constituées de deux lobes en forme de palmes, ne présentant pas de nervure centrale contrairement à toutes les autres plantes connues, elles s’inséraient habituellement par groupe de trois ou quatre sur les rameaux. Mais cette année plus que les précédentes, le phénomène de déplétion s’était accentué, et le feuillage avait entièrement disparu de plusieurs branches.


    


    L’arbre se mourait, et on allait lui demander de donner la vie. Quel étrange paradoxe songeait Forourgh. Pourtant ce sacrifice en valait la peine. Arcan était tellement important pour elle et pour son peuple. Depuis le temps qu’il attendait un chef, il serait trop injuste qu’il meure avant même d’avoir mené les siens au combat. L’intérêt que lui portait Moran était selon elle une marque évidente de reconnaissance royale, et son intuition personnelle ainsi que la relecture de la prophétie du migrateur l’en avaient convaincue, la destinée de Namathée reposait sur les épaules d’Arcan. Il fallait maintenant espérer que les dieux aient envoyé aux Anciens les signes, sans quoi il allait lui falloir user d’un grand pouvoir de persuasion pour obtenir qu’ils acceptent de lui offrir la sève sacrée, le sang de la Nature, le seul moyen qui restait de peut-être lui éviter la mort.


    


    Les quatre prêtres, prévenus de son arrivée, venaient justement à sa rencontre, chacun sortant du temple de sa divinité tutélaire. Galnor, le plus âgé d’entre eux, et le doyen des Namathéens, dont la fonction était de servir Ahita, s’adressa à elle.


    –On dirait que tu nous amènes un mort.


    –Les dieux veulent que nous le sauvions.


    –La volonté des dieux n’est pas chose aisée à deviner, et bien plus difficile encore est d’obtenir leurs grâces.


    –Pourtant ils vous ont écouté quand vous leur avez demandé d’aider Arcan ce soir.


    –Il est vrai que leur action a même été bien au-delà de nos prières, répondit Galnor sur un ton mi-sarcastique mi-colérique qui paraissait déplacé, mais auquel Forourgh n’attacha pas d’importance.


    


    Elle venait de réaliser que la tempête divine qui avait balayé la région depuis le début de la soirée venait de s’arrêter. Seules les dalles encore humides et quelques gouttes tombant des toitures ici et là rappelaient son passage. La clé était là, les dieux étaient intervenus pour aider Arcan.


    


    Elle se remémora alors ce que lui avaient raconté les gardes du chemin de ronde pendant qu'elle attendait à la Porte des Aigles. L’histoire détaillée des échappées du campement oughar, délivrées par Arcan, avait fait le tour des remparts en moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire. Elle la recoupa avec ce que lui avait dit Tarcyt des événements de la nuit lorsqu’ils étaient remontés ensemble jusqu’ici. Après un moment de réflexion, le buste droit, dégageant une assurance totale, elle s’adressa aux Anciens.


    –Les signes sont là, c’est notre devoir de le sauver.


    – Peux-tu nous les décrire ? intervint Zurvan, le prêtre d’Eremeth. Chacun de nous a eu une vision au cours de sa prière, dont il n’a pas parlé aux autres comme le veut la tradition. Si nous confirmons ton interprétation, nous accomplirons la volonté divine, et Namathée ne sera peut-être plus orpheline de son roi.


    –Pour sortir de la ville, Arcan est passé sous terre, l’élément d’Eremeth. Par ailleurs, vous n’ignorez pas que son guide Uttam vient d’une famille dont plusieurs membres ont été prêtres de cette divinité.


    


    Zurvan, confirma que son dieu lui avait envoyé en rêve l’image d’un homme dans un souterrain dont la description était celle d’Arcan. Puis il laissa Forourgh poursuivre.


    


    –Le bruit du vent a masqué celui des combats sous la tente de Serun Allaf, lui permettant de mener sa mission à bien sans être pris.


    


    Le prêtre concerné, celui de Semonis, admit qu’il avait vu un homme blond dans une tempête tuer le chef ennemi.


    


    –Le feu a enflammé l’emblème du serpent, détournant les gardes vers les esclaves échappées plutôt que sur Arcan, enchaîna Forourgh.


    –C’est vrai, dit Cokal, le prêtre de Tismaë, j’ai rêvé la nuit dernière du drapeau oughar en flamme.


    –Et toi Galnor demanda Forourgh, qu’as-tu vu ?


    –Tout ce que je peux dire, c’est que lors de ma prière avec Ahita, j’étais dans une telle osmose avec la déesse qu’à chacune de mes incantations je pouvais sentir le niveau de l’affluent de la rivière Selitar monter, alimenté par les pluies divines.


    Puis en désignant Arcan du menton, il ajouta:


    –J’ai eu à un moment la vision de cet homme au torse ensanglanté couché sur la rive, bloqué par les eaux, à la merci des Sarthes. On aurait dit qu’Ahita voulait qu’il meure là, bloqué par la crue. Appellerais-tu cela un signe Forourgh ? lui lança-t-il sur un air de défi.


    


    La prêtresse resta muette, ne sachant comment interpréter autrement les paroles du doyen des Anciens. Cokal s’avança alors.


    –Je crois que oui, c’en est un, très clair. Si l’eau avait été moins profonde et le courant moins fort, Arcan aurait traversé la rivière, et le tigre n’aurait jamais pu le retrouver à temps, incapable de renifler son odeur. Il serait alors mort de ses blessures, ou achevé par les Sarthes qui auraient fini par le rattraper.


    


    Galnor parut décontenancé un instant, mais devant l’enthousiasme des trois prêtres convaincus que leurs visions favorables à Arcan corroboraient la sienne, il finit par reconnaître que l’interprétation de Cokal était la plus plausible. Résigné, il se tourna vers la prêtresse de Vasicha.


    –Nous devons l’admettre. Les quatre enfants de Vasicha ont donné leur accord, mais qu’en est-il de leur père ? Le dieu du Temps a-t-il fait son choix ? Quel signe as-tu vu ?


    


    Forourgh resta muette. Elle avait beau réfléchir, rien ne lui venait à l’esprit. Il y avait forcément quelque chose qui lui avait échappé. Bien sûr, Moran était venu lui parler à plusieurs reprises, et elle savait combien l’avis des anciens rois était important pour désigner les nouveaux. Mais il lui fallait la reconnaissance de Vasicha. Seul le dieu du Temps pouvait avoir le dernier mot.


    


    C’est alors qu’une petite voix se fit entendre derrière elle. Forourgh se retourna vivement, agacée d’être interrompue dans ses réflexions à un moment aussi crucial. C’était Eradnia. Elle se tenait les mains jointes, se tortillant sur place, ne sachant pas si elle avait bien fait ou pas de s'immiscer cette discussion entre des personnages si importants.


    


    –Maîtresse, pardonnez-moi de vous déranger.


    –Puisque tu l’as fait continue maintenant.


    –Et bien c’est au sujet de l’aiglon.


    –Quel aiglon ?


    –Celui de l’œuf qu’a ramené Arcan l’autre jour.


    Et soudain tout s’éclaira. Elle connaissait la réponse, mais il fallait que ce soit sa servante qui le dise.


    –Oui l’aiglon, c’est vrai. L’œuf a donc éclos ?


    –Oui maîtresse.


    –Et l’aiglon est-il en vie ?


    –Oui, non seulement il est en vie, mais c’est le petit d’un aigle noir. Je tenais à vous le dire.


    


    À ces mots Forourgh sentit toute la tension intérieure qui la tenaillait se relâcher entièrement. Voilà le dernier signe qui manquait. Les aigles noirs étaient extrêmement rares, et les seuls à être traditionnellement associés au dieu du Temps. Le puissant Zenaï, qui était mort valeureusement en attaquant Skopasis lors de la bataille de Tirénée, était l’un d’eux. Le temple de Vasicha était orphelin de son oiseau protecteur depuis sa disparition, et c’est Arcan qui lui en avait ramené un. Plus aucun doute n’était permis, Namathée avait enfin un nouveau roi.


    À condition qu’il survive.
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    Afin d’apporter un peu de lumière, une série de torches avaient été plantées à même le sol de l’îlot où poussait l’arbre sacré. Plusieurs entailles dans le tronc permettaient à la sève de s’écouler sur des morceaux d’écorces disposés de telle manière qu’elle se répande sur le corps nu d’Arcan. Il était allongé sur un lit de feuillage, entre d’épaisses racines qui émergeaient en partie de la terre. Sur ses trois blessures, dont les pointes de flèches avaient été difficilement retirées, des cataplasmes faits à partir des feuilles bilobées de couleur jaune avaient été apposés. Eradnia surveillait de près le mourant, vérifiant à intervalles réguliers qu’il respirait toujours. Enfin, installés en demi-cercle autour du corps d’Arcan, chacun de telle sorte qu’il se trouve dans le prolongement de l’axe de l’un des cinq temples, les quatre prêtres et Forourgh étaient assis en tailleur, en position de méditation. Ils se relâchaient, laissaient aller leurs esprits et se préparaient à décorporer leurs âmes ensemble, afin d’unir leurs efforts pour ramener parmi eux celle d’Arcan avant qu’elle ne cède à la tentation de l’au-delà.


    


    Ils utilisaient la technique ancestrale enseignée par leurs prédécesseurs. Elle consistait à se relaxer, détendre chaque muscle du corps, inhiber ses sens. Puis, une fois que le calme absolu avait remplacé l'agitation permanente des pensées, il fallait focaliser toute son énergie sur un point imaginaire situé au-dessus de soi, le plus loin possible, et chercher à l’atteindre jusqu’à ce qu’une sensation de vertige apparaisse. C’était là l’étape la plus difficile, car il fallait ignorer cette peur du vide, et continuer à se projeter vers le haut. Alors, peu à peu le corps se mettait à vibrer, gagné par l’état de transe qui permettait à l’âme de se détacher du corps physique, revêtir son corps éthérique, et s’élever.


    


    Rompus à l’exercice dont la pratique n’avait plus de secret pour eux depuis longtemps, les cinq réussirent leur décorporation avec une synchronisation presque parfaite, se hissant en douceur au-dessus des plus hautes branches de l’arbre sacré. Ils n’entendirent pas Eradnia qui s’adressait à eux, les yeux mouillés, et la voix brisée par la triste nouvelle.


    – Il est mort, lâcha-t-elle dans un sanglot.


    


    Arcan avait cessé de respirer, son cœur s’était arrêté. Mais son âme planait toujours au-dessus de la scène. Il vit monter vers lui cinq formes brillantes. Les quatre prêtres étaient difficiles à reconnaître, car chacun paraissait beaucoup plus jeune qu’il ne l’était en réalité, peut-être en raison de la forte luminosité qui émanait d’eux. Forourgh les accompagnait et venait également à sa rencontre. Il conçut une grande peine quand il sentit l’amour qui se dégageait d’elle, car il lui était impossible de lui offrir en retour son amour dans ce monde. Pour lui, le moment de partir était venu. Il remarqua alors que le fil d’argent qui le reliait à son corps physique par une attache au niveau du crâne venait de se rompre. Aussitôt, il ressentit une intense impression de liberté absolue dont il savait qu’elle était partie intégrante du grand voyage qu’il s’apprêtait à accomplir. Pourtant, il lui fallait s’attarder ici encore un peu. Son regard se porta sur le parvis du temple de Vasicha, où se déroulait une scène étrange avec un personnage familier. C’était lui, ou plutôt une sorte de double, entouré d’images qui s’animaient pour faire défiler sa vie une dernière fois avant de la quitter, comme un livre dont on feuilletterait les pages à l’envers. Incrédules, les âmes de Forourgh et les Anciens, qui venaient de parvenir à s’élever au même niveau que celle d'Arcan, assistèrent également à ce spectacle étonnant.


    


    Un tourbillon lumineux dégageait par moment des formes qui rejouaient des passages de l’existence terrestre d’Arcan. Il chevauchait l’Akhal-Teke, chargeant Serchenesis avant de le décapiter. Puis il se battait avec Ijmun, le fils de Serun Allaf, devant la dépouille du chef oughar, et Gelareh venait lui prêter main-forte. Dans le tableau d’après, il suivait un aigle noir qui le guidait jusqu’à son nid, et le laissait y prendre un œuf. Il remarqua alors que, curieusement, l’éperon rocheux sur lequel il s’était rendu pour le dernier acte de sa Lacédème avait exactement la forme de la façade du temple de Vasicha à Namathée. Sans lui laisser le temps de s’attarder sur cet élément, les images s’enchaînaient et il était maintenant dans les champs de blé à Gandomée, bataillant contre l’assassin d’Elnaz. Sans pouvoir l’expliquer, il sut alors que cet homme était un autre des fils de Serun Allaf. Puis il y eut le désert de Yamena et le fleuve salé qui se perd dans les sables. Lui, allongé dans une barque, Tarcyt et d’autres Namathéens l’entourant, se demandant s’il était mort ou vivant.


    


    La scène s’évapora, et Forourgh et les Anciens sentirent une force prodigieuse les propulser dans un espace en forme de tunnel sombre, à une vitesse qui ne cessait d’augmenter. Etonnamment, ils avançaient en tournant le dos au sens de leur mouvement, contrairement à Arcan qui lui se déplaçait de face. Peu à peu, la pénombre laissa place à une lumière qui allait en s'intensifiant. Le temps semblait s’étirer de plus en plus, alors qu’une sensation d’étouffement les gagnait irrépressiblement. Au moment où cela devint presque insoutenable, aussi soudainement qu’ils avaient été happés par ce mouvement, ils réintégrèrent tous les cinq brutalement leurs corps physiques.


    


    Ce fut alors que Forourgh entendit Eradnia qui finissait à peine sa phrase.


    –Il est mort, il est mort.


    


    Elle se leva, vacilla, tomba. Reprenant ses esprits, elle parvint à se redresser, s’approcha d’Arcan, et s’adressa à sa servante.


    –Depuis combien de temps est-il mort ?


    –Il vient juste de s’arrêter de respirer à l’instant.


    


    Forourgh était troublée, elle avait l’impression de s’être décorporée plusieurs jours, comme cela avait déjà pu lui arriver par le passé, où lorsqu'elle parvenait à se projeter dans l’esprit de l’aigle Zenaï, et pourtant cela n’avait apparemment duré qu’un éclair de temps. Les Anciens venaient de la rejoindre, à l’exception de Galnor, le plus âgé d’entre eux, qui peinait à se relever. Zurvan, le prêtre d’Eremeth, s’exclama alors:


    –Offrons-lui tout ce que nous pouvons. Donnons-lui toutes les ressources de l’arbre.


    


    Derrière lui, les deux autres prêtres approuvèrent. Aussitôt Forourgh fit venir les serviteurs qui attendaient autour de la rive du lac au centre duquel se trouvait l’îlot de l’arbre sacré. À l’aide de perches, plusieurs d’entre eux firent tomber autant de feuilles qu’ils le pouvaient, jusqu’à ce qu’il n’y en ait presque plus une seule sur les branches. Pendant ce temps, d’autres les plaçaient sur le corps d’Arcan, tout en le massant au niveau du torse, comme la prêtresse le leur indiquait. Mais rien n’y faisait, ni le cœur ni ses poumons ne reprenaient leur fonctionnement.
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    Arcan était loin. Son âme avait continué à voyager seule, une fois celles des Anciens et de Forourgh rappelées dans leurs corps physiques, n’étant pas autorisées à pénétrer plus profondément dans le monde de l’au-delà. La lumière intense venait de faire place à une nuit d’un noir absolu semblable à un abîme de ténèbres. Il réalisa alors qu’il pouvait voir dans tous les sens instantanément, sans que cela le surprenne pour autant. Quelle que soit la direction où il regardait, il n’y avait qu’une obscurité infinie. Le silence était total. Le temps s’était arrêté. Pour la première fois, il eut peur. Il comprenait qu’il avait quitté la vie, et l’idée que la mort se résume à ce néant le terrifiait. Insidieusement, le doute s’immisçait en lui, le rongeant de l’intérieur jusqu’à prendre de plus en plus de place. Alors qu’il sentait le désespoir le gagner, qu’il voulait appeler à l’aide, une minuscule étoile s’alluma au loin.


    


    Aussitôt sa course effrénée reprit. Il se retrouva propulsé à toute allure vers cette nouvelle lumière qui emplissait de plus en plus l’espace autour de lui. Il avait le sentiment d’avancer plus vite que le temps. Cela lui paraissait impossible, pourtant il le ressentait ainsi. La peur avait cédé à la joie, et il devenait même euphorique. Jamais il ne se souvenait avoir connu un bonheur pareil. Soudainement, sa course s’arrêta, et ce qu’il avait pris pour une étoile dont la luminosité si intense avait fini par l’aveugler se révéla en fait être ce qu’il considérait comme un morceau de l’univers dans lequel il avait l’impression de se fondre entièrement, comme si des milliards de particules s’entrecroisaient avec les siennes. Puis l’intensité de la lumière s’abaissa progressivement, à un niveau qui lui permettait de distinguer le paysage autour de lui. De grandes prairies fleuries en bleu et violet, des arbres et des collines l’entouraient. Au loin, des paysages fantastiques faits de couleurs chaudes et de sons mélodieux semblaient s’animer et réagir à ses pensées. Lorsqu’il regardait une plante, ou une pierre, il pouvait y voir les multitudes d'éléments qui les composaient.


    


    Alors qu’il découvrait ce nouveau monde, il sentit qu’il n’était pas seul. Il percevait des présences autour de lui, sans pour autant les distinguer. Lorsqu’elles se montrèrent, il vit que toutes étaient des êtres faits de lumière. Certains avaient des visages familiers, d’autres non, pourtant, bien que sa mémoire ne les ait pas enregistrés de son vivant, il savait avec certitude que chacun d’entre eux avait été un proche dans la vie qu’il venait de quitter, ou dans l'une des précédentes. L’idée qu’il y avait eu d’autres vies avant celle-ci lui paraissait tout à fait normale, alors que lors de son existence terrestre, il n’en avait jamais rien su. L’un d’entre eux s’avança vers lui. C’était son frère. Là encore, aucun souvenir n’était associé à lui, car bien que l’âme d’Arcan ait été libérée de son corps physique, les souvenirs de la vie vécue avant qu’il ne soit recueilli par les Namathéens dans le désert de Yamena ne lui avaient toujours pas été restitués. Pourtant, il savait que l’être de lumière qui se tenait face à lui était de sa famille, qu’ils s’étaient connus sur Terre, et qu’il avait quitté ce monde très jeune, il y a bien des années. Il avait à l’époque éprouvé un immense chagrin lors de sa mort qui lui avait semblé tellement injuste. Il lui avait fallu des années pour se remettre de cette blessure, et, à cet instant précis, le soulagement et le bonheur de le retrouver effaçaient toutes les questions qui lui étaient venues à l’esprit depuis qu’il était arrivé dans ce lieu. Désormais, il était libéré du poids de cette attente. C’était comme s’il se fondait en lui. Leurs pensées se mélangeaient, leurs âmes communiaient. Il avait continué à grandir ici pendant que lui était resté sur Terre et aujourd’hui il le rejoignait enfin, tellement changé, mais tellement semblable à la fois. Arcan se sentait débordé par une allégresse démesurée, une joie immense qui le submergeait. Il voulait rester dans cet endroit à tout jamais, car ici la haine et la peur semblaient ne pas exister. Tout ce qu’il ressentait n’était qu’amour et harmonie.


    


    Son frère lui montra alors tout ce qui l’attendait ici. Il allait poursuivre son évolution, de même que tous avant lui l’avaient fait. Il se trouvait dans un premier plan, où tous les êtres de lumière qui les entouraient étaient venus spécialement pour l’accueillir. Plus tard, il pourrait comme eux accéder à d’autres niveaux, au fur et à mesure qu’il serait capable de plonger au plus profond de sa conscience, jusqu’à atteindre l’étape ultime de la connaissance après une longue progression. Il le fit alors passer de plan en plan, jusqu’à ce qu’apparaisse l’image d’un être tellement supérieur qu’aucun mot n’existait pour le décrire. C’était comme s’il l’avait toujours connu, et il lui semblait si beau et si parfait qu’il aurait voulu se fondre en lui. Il sut que c’était lui, ou plutôt que ce serait lui dans un futur infiniment lointain, une fois qu’il aurait accompli toutes les épreuves nécessaires pour atteindre cet état, celui où il se réaliserait entièrement. Il mesura alors toute l’étendue du chemin qu’il lui restait à franchir, et se sentit incroyablement insignifiant à cet instant précis.


    


    Puis l’image disparut, et son frère en fit apparaitre une succession d’autres. C’était celles de l’avenir sur Terre, dont on lui laissait entrevoir une partie des possibilités, un peu à la manière d’une route qui serpente en passant entre des collines, ne laissant que certains tronçons visibles. Les chemins du futur étaient multiples, et parfois s’entrecroisaient. Mais bien souvent quand il s’agissait des prochains événements à Namathée, ils se rejoignaient en une seule et même voie, où il y voyait les attaques répétées des Sarthes fous de rage d’avoir perdu leur roi, le sac de la ville et la soumission par la force de la population. Puis il l’emmena au-delà des montagnes blanches, là où il était né, à Sargania. Là aussi l’avenir n’était que guerres, pillages et malheurs. Parmi les milliers d’images de souffrance qui défilaient, il y en eut une qui le marqua particulièrement. Une jeune femme rousse qui fuyait une menace inconnue et dont toutes les pensées étaient tournées vers lui. La mémoire ne lui revenait toujours pas, ou très partiellement, mais il savait au fond de lui que c’était Jahyna, leur sœur.


    


    Arcan était abattu par ce qui attendait le royaume où il était né, Sargania, qu’il avait oublié en grande partie, et celui qui l’avait accueilli, Namathée, mais qu’il avait été vain de vouloir sauver en assassinant Serchenesis et Serun Allaf. Il détourna le regard de ces images, ne comprenant pas pourquoi il devait y avoir autant de malheurs sur Terre alors qu’il régnait ici une telle quiétude. Il n’y voyait aucune explication, mais seulement une grande injustice. Son frère, et d’autres êtres de lumière qui s’étaient joints à lui, apportèrent la réponse sous forme d’une évidence. Toutes ces épreuves étaient nécessaires pour apprendre à aimer, et il n’y avait rien à faire d’autre contre cela que de l’accepter. Malgré la tristesse qui l’envahissait, au fond de lui, Arcan savait que c’était la vérité et son sentiment de révolte s’apaisa.


    


    Les images avaient arrêté de défiler, un léger vent courbait les hautes herbes vertes autour de lui, une douce musique se faisait entendre. Un moment passa, sans qu’il ne puisse dire s’il était fugace ou s’il s’étirait. Puis la lumière redevint plus intense, et il comprit qu’allait venir la question qu’il redoutait. On allait lui demander ce qu’il voulait faire. Rester ici, dans la lumière, ou repartir sur Terre.


    


    Au milieu du cercle d’êtres lumineux, l’un qui brillait plus que tous les autres s’avança, et requit alors qu’il fasse son choix. Il se dégageait de lui une sorte d’autorité naturelle sur tous ceux qui étaient réunis là. Lui aussi venait de sa famille, même s’il ne l’avait jamais connu sur Terre. Il le savait, car ici c’était comme une reconnaissance d’âme à âme. Arcan demanda alors à ce qu’on lui montre les images de sa vie qui manquaient encore, de sa naissance jusqu’à son arrivée dans le désert de Yamena, afin de pouvoir prendre une décision basée sur tout ce qu’il avait connu sur Terre. Mais cela lui fut refusé. Les événements précédant son amnésie risquaient d’avoir une influence néfaste sur sa réflexion, et pour cette raison il ne les connaîtrait qu’après avoir fait son choix, quel qu’il soit.


    


    Autour de lui se trouvaient non seulement certains de ses ancêtres qui étaient partis bien avant lui, mais aussi d’autres, sans lien familial, qui partageaient les mêmes valeurs. Il y avait peut-être vingt-cinq âmes réunies là, formant comme un noyau, dont la cohésion était assurée par une volonté commune de progression spirituelle. Il se sentait irrésistiblement attiré par l’envie de les rejoindre. L’une d’elle, qu’il n’avait pas encore remarquée, se détacha et vint se placer à côté de l’être de lumière qui lui avait demandé de choisir son avenir. C’était Moran, l’ancien roi de Namathée, qui lui avait déjà rendu visite en rêve. Il comprit alors que sa place n’était pas ici, du moins pas encore. Il lui fallait retourner là-bas, rejoindre Forourgh, Tarcyt, Gelareh et tous les autres pour les guider. S’il continuait à leur donner tout ce qu’il pouvait, en retour eux aussi l’aideraient, et il retournerait à Sargania pour y retrouver sa sœur Jahyna. Il n’avait aucune envie de quitter la plénitude dans laquelle il était, mais au plus profond de lui il savait que cela le dépassait, que c’était nécessaire. Il lui restait à accomplir sa destinée sur Terre, quel qu’en soit le prix des souffrances à payer. Alors seulement il pourrait revenir dans ce royaume de paix céleste.


    


    A peine avait-il formulé ces pensées qu’il se sentit happé. La lumière disparaissait de plus en plus vite, la musique devenait lointaine, le temps reprenait son cours normal. En dessous de lui, son corps nu allongé sur un lit de verdure était livide, des gens s’affairaient, le couvrant de feuilles arrachées à l’arbre sacré. Il entendait le prêtre Galnor qui disait à Forourgh d’arrêter, que c’était trop tard, qu’il n’y avait plus rien à faire. Elle lui disait que non, qu’ils n’avaient pas le droit d’abandonner.


    


    Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase qu’elle s’effondra à terre, inanimée, tout comme les quatre Anciens. Sans qu’ils aient eu besoin au préalable de se placer en état méditatif, ils furent extirpés de leurs enveloppes charnelles par une force extérieure. Tout d’abord effrayés par ce phénomène qu’ils n’avaient jamais connu, ils furent rassurés par le fait que leurs corps terrestres étaient protégés par un cocon de lumière dorée qu’eux seuls pouvaient voir, à la manière de ce que les initiés appelaient le souffle protecteur du dieu, lors d’une décorporation volontaire. Puis lentement, leurs âmes s’élevèrent, allant à la rencontre de celle d’Arcan qui descendait vers eux. Lorsqu’ils furent au même niveau, comme suspendus en l’air au-dessus de l’arbre sacré, ils se fondirent tous les cinq dans celui qui revenait d’entre les morts. Cette nouvelle entité multiple s’approcha du parvis du temple de Vasicha, là où les images s'étaient formées précédemment lorsque les pages du livre de vie d’Arcan avaient été tournées à l’envers jusqu’à l’épisode du désert de Yamena. Ils remontèrent alors ensemble le cours de l’histoire, mais de spectateurs, ils étaient tous devenus l’acteur unique du passage qui s’était déroulé plusieurs mois auparavant, au-delà des montagnes blanches, à Sargania.
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    Le soleil n’est pas encore levé, pourtant je suis debout depuis déjà bien longtemps. Ma sœur Jahyna m’attend dans la cour du palais familial avec Yatis, le tigre blanc que nous avons élevé après l’avoir sauvé tout jeune des griffes de son propre père il y a quelques années. Elle a tenu à ce qu’ils m’accompagnent tous deux jusqu’au lieu du départ, car aujourd’hui est un grand jour. Notre souverain, Cambis, vient de passer l’âge de soixante-dix ans, et comme le requiert la tradition mise en place il y a treize générations, il va céder son titre royal à celui qui remportera cette année la course du roi, la Mozabek Katarnak.


    


    Le rituel est immuable depuis près d’un demi-millénaire, garant d’une paix qui se veut éternelle. Auparavant, les sept pays sarganides ne cessaient de se faire la guerre. Lorsque notre ancêtre Korus réussit à les unifier en un royaume unique, il décida lui-même de remettre sa couronne en jeu entre les maisons de lignées royales, une fois que le poids des années le rendrait incapable de la porter. Avec une échéance connue où chacune des grandes familles pouvait espérer accéder au pouvoir suprême, les conflits disparurent. Toutes acceptaient que le choix du souverain revienne au dieu démiurge Ahura, qui bénirait le vainqueur d’une épreuve où les prétendants seraient livrés aux forces de la Nature.


    


    Parmi les sept maisons qui se disputeront la victoire aujourd’hui, je représente les Acmènes. Mon nom est Sawyn, et pour la gloire de notre famille, je vais vaincre les princes des six autres maisons. Nous avons tous eu la même formation intellectuelle, nous sommes tous passés par l’école militaire brillamment, et chacun est dans la tranche d’âge où ses performances physiques sont les meilleures. Pour prendre la fonction suprême, seule la Mozabek Katarnak nous départagera.


    


    Maintes et maintes fois j’ai répété mentalement le parcours. Au départ des murailles de granit de Sargania, la capitale du royaume, il faut d’abord gravir la montagne bleue par l’est, puis redescendre en évitant les pièges du glacier Machhare sur la face nord. De là, rallier ensuite les pentes du volcan Kayjen, rentrer dans le cratère en se protégeant des fumerolles à l’odeur âcre, puis ressortir de l’autre côté, piquer vers la vallée, et longer la rivière Sargamathe jusqu’au gué, avant de finir dans la forêt de Theravaa dont la lisière ouest marque la ligne d’arrivée. Après presque une journée entière d’efforts, le premier des sept princes à la franchir y récupérera la lance sacrée du dieu Ahura, dont la possession lui assurera le couronnement, et marquera le début de son règne sur le royaume des Sarganides.


    


    Je me prépare pour cet événement depuis des années. Le plus redoutable de mes adversaires sera le rusé Endor, de la maison des Egisthiens. Il lui est arrivé de me battre de justesse lors de certaines courses par le passé, comme celles qui ont lieu pour les compétitions sportives organisées plusieurs fois par an entre les grandes cités de notre monde, vestiges de l’époque où elles servaient de trêve aux guerres incessantes qui rythmaient l’année. Mais personne ne s’y trompe, je suis le favori de la Mozabek Katarnak, et je sais que ce jour sera mon jour, celui qui fera de moi le cinquième des Acmènes à régner.


    


    Alors que je descends les escaliers du palais familial, l’esprit habité par mes rêves de victoire, Yatis les remonte quatre à quatre, et manque presque de me renverser lorsqu’il me croise. Il se dresse sur ses pattes arrière, pose les deux autres sur mes épaules et me lèche copieusement malgré mes protestations. Derrière lui, j’entends ma sœur Jahyna qui éclate de rire, tout en repoussant en arrière ses longues mèches rousses.


    


    Elle s’approche de Yatis et moi en m’expliquant qu’il doit certainement chercher à m’encourager à sa manière. Quelques caresses derrière la nuque l’incitent à cesser, et il me laisse pour aller se frotter contre les jambes de Jahyna. Elle s’enquiert de mon état de forme et me confie son inquiétude quant à la course. Je lui réplique que je ne me suis jamais senti mieux et que je vais gagner. Il le faut pour notre peuple, car il a besoin de changements. Cambis n’a jamais été un roi à la hauteur de sa fonction, et je sais qu’Ahura me protégera afin que je remporte la Mozabek Katarnak.


    


    Nous traversons les rues habituellement désertes aussi tôt dans la journée, mais qui aujourd’hui sont emplies d’une foule venue se masser sur la place allongée surplombant les murailles de Sargania. Bâtie sur un haut plateau, entourée au nord, à l’est, et au sud de pics acérés réputés infranchissables, elle surplombe à l’ouest la vallée du haut de ses falaises aménagées en remparts, tel un immense vaisseau de pierre, fendant de sa proue un vaste panorama s’ouvrant sur la montagne bleue, le volcan Kayjen, la rivière Sargamathe et la forêt de Thevanaa.


    


    Lorsque nous arrivons sur l’esplanade, la plupart des habitants m’encouragent, applaudissent à mon passage, et même si certains se reculent prudemment pour éviter de se retrouver trop proches de Yatis, je reçois de nombreuses accolades. Un peu plus loin, au départ de l’interminable escalier creusé à même la roche qui mène au pied des remparts, deux gardes royaux nous attendent, et me présentent leurs respects. Ils passent devant, et nous entamons la longue descente de mille marches qui débouche à l’unique entrée de la ville, grande ouverte sur le majestueux décor où va se dérouler l’épreuve. L’un des larges paniers suspendus par une corde qui sert à hisser les marchandises par un système de poulies aurait été plus rapide, mais Jahyna déteste ce moyen, et je n’ai pas le cœur de la contredire, d’autant que je sais que Yatis lui, refuserait catégoriquement de se retrouver ainsi en l’air.


    


    Les six autres princes sont déjà là. Il y a Koroush de la maison des Teispides, petit fils de Cambis, qui espère prolonger la mainmise de sa famille sur le pouvoir. Derrière lui, Sogdias semble avoir du mal à s’arracher aux bras de sa concubine. Le grand Memnon lui, reste concentré pendant que deux de ses servants lui frottent les jambes à l’aide d’onguents pour le maintenir échauffé. Juste à côté de moi se trouvent Bardiya et Smerdis. Ils n’ont aucune chance de gagner, mais la rumeur veut qu’Endor les ait soudoyés pour qu’ils fassent tout pour me ralentir. Je note que ce dernier me jette un regard furtif, puis fait mine de m’ignorer.


    


    Je m’assure une dernière fois que tout est en ordre. Je porte une paire neuve de sandales à semelles de cordes, idéales pour la course en montagne, une tunique verte en coton épais, légère mais robuste, ainsi qu’un pardessus en cuir dont je compte me débarrasser en route, après avoir passé le glacier. Dans mon sac, déposé là dans la nuit par ceux en charge de la préparation de la Mozabek Katarnak, je vérifie que se trouvent les quelques provisions dont j’aurai besoin: fruits secs, viande séchée, gourde d’eau. Il y a aussi la toile pour me protéger des fumées toxiques du volcan, les pièces de laine chaude et les chaussures cloutées que j'enfilerai à l’approche des premières parties neigeuses. Mais un détail attire mon attention. Plusieurs clous sont arrachés, et la semelle est désolidarisée de l’empeigne. Pourtant il est impossible que cela soit arrivé lors de mon dernier entraînement, car j’avais parfaitement vérifié qu’elles étaient en état. Il ne peut donc que s’agir de l’action de l’un de mes concurrents qui essaie de me piéger. Évidemment, mes soupçons se tournent immédiatement vers Endor, même si je n’ai aucun moyen de le prouver. Mais le temps presse, et je ne peux pas en perdre davantage à essayer de trouver un coupable. J’hésite un instant à prendre le départ ainsi, mais Jahyna me raisonne. Ce serait l’assurance d’un échec. Je n’ai d’autres choix que d’envoyer l’un de mes servants chercher une nouvelle paire au palais des Acmènes. Je partirai en retard, mais c’est la seule solution.


    


    Mon ventre se noue un peu plus qu’il ne l’est déjà. Les premiers rayons du soleil apparaissent au loin entre les pics blancs. Dès qu’ils éclaireront le sommet de la montagne bleue, le départ sera donné. Je prie pour que le temps s’arrête et que mon équipement arrive, mais il semble s’écouler de plus en plus vite au fur et à mesure que l’astre solaire progresse. Un cor retentit, les six autres princes s’élancent en même temps, sans moi. Je les regarde partir, je bouillonne d’impatience, j’essaie de contenir ma rage, gardant mon énergie pour plus tard. Quand on m’apporte enfin une paire neuve de sandales cloutées, je les fourre dans mon sac, et me jette dans la pente à mon tour. Je suis dernier, avec un large retard sur mes concurrents, mais peu importe, la course vient à peine de commencer, et je veux la gagner.
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    Alors que je suis parti depuis un bon moment, ne parvenant pas à me décider sur le rythme à adopter, partagé entre l’envie d’accélérer pour essayer de rattraper mes adversaires rapidement, ou au contraire gérer mes forces au mieux pour tout donner dans la partie finale, j’aperçois enfin le sentier qui se dessine sur le flanc est de la montagne bleue. Tous y sont déjà engagés, mais l’écart s’est creusé entre eux. Endor mène la course, suivi de près par Smerdis et Bardiya. Un peu plus loin Koroush et Sogdias se tiennent dans un mouchoir de poche. Memnon lui, est à la traîne. Je n’ai jamais compris pourquoi la maison Orontès l’avait désigné comme son champion. Ses grands membres maladroits sont un handicap pour l’épreuve que nous passons, et selon moi son jeune frère aurait été un choix plus judicieux. Peu importe, ce sera lui le premier de mes lièvres.


    


    Encore quelques foulées, et me voilà au pied de la montagne bleue. J’ai toujours été le meilleur dans les pentes ascendantes, et j’ai choisi d’économiser quelques forces sur cette partie, misant sur mon agilité pour reprendre du terrain, et gardant de l’énergie pour les portions plates, entre le bas du glacier et le pied du volcan tout d’abord, puis sur le sentier menant à la rivière.


    


    A mi-pente, je suis sur les talons de Memnon. Il me sent. Il essaie de se relancer, mais son moral est en chute libre. Il faut dire qu’il est dernier de ceux qui sont partis aux rayons du soleil, et que celui qui a pris le départ bien après tout le monde, c’est à dire moi, est quasiment revenu à son niveau. Il sait que je suis meilleur que lui, ne cherche pas à lutter inutilement, et me laisse passer en ralentissant son allure. Son seul espoir désormais, et de nous voir tous échouer à rallier l’arrivée pour une raison ou une autre. Peu probable, même s’il est vrai que cela s'est déjà produit, puisque le septième roi avait été le seul survivant de la Mozabek Katarnak d'alors. C’est à ce moment-là que je réalise que si je gagne, je serai le quatorzième roi. L’idée saugrenue que par un caprice de l’histoire il y ait des cycles tels que tous les sept rois chacun des prétendants trépasse, à l’exception du vainqueur, me traverse l’esprit. Je la chasse aussitôt, mais alors que je suis en train d’essayer de rester concentré sur mon ascension, elle revient insidieusement. Je me demande si cela m’affecterait beaucoup au fond. J’aime bien Koroush et Sogdias, leur perte serait dure à surmonter. Pour les autres, je crois que cela ne me ferait pas grand-chose. Pas un instant ne m’effleure l’idée que si un seul d’entre nous devait être encore en vie ce soir, ce ne serait pas forcément moi.


    


    Plus je monte, plus la neige est présente. Le printemps a tardé à venir cette année, et le manteau blanc refuse de s’estomper, même sur cette face pourtant ensoleillée tous les matins. Je m’arrête sur un gros rocher plat, retire mes sandales à semelle de corde, passe une toile de laine sur mes pieds bleuis par le froid qui commence à se faire sentir à cette altitude, et enfile mes chaussures cloutées. Un rapide coup d’œil vers le sommet me permet d’apercevoir Koroush marquant une pause au niveau d’un homme emmitouflé dans une peau d’ours. C’est un prêtre d’Ahura, chargé de vérifier que tous les concurrents passent bien par le point le plus haut avant de redescendre par le versant nord. Un pan de son manteau flotte quasiment à l’horizontale, porté par le vent qui ne cesse jamais de souffler à cette altitude.


    


    Une fois arrivé à sa hauteur, je lui demande si le premier est loin. La réponse ne m’encourage guère. Endor est toujours en tête, et il a déjà passé le glacier Machhare. Je bascule à mon tour sur la face nord. Un rapide coup d’œil me confirme que mon principal rival est bien plus bas, là où l’herbe et la terre reprennent leurs droits sur la neige. J’essaie de ne pas me laisser gagner par le découragement. Koroush et Sogdias sont au milieu de la descente, et je devrais pouvoir les rattraper bientôt. Je longe l’une des crevasses qui balafrent la glace pour me diriger vers la pente réputée la plus sûre, guettant le moindre signe m’indiquant la présence d’un sérac masqué par la neige, d’une plaque à vent, ou de tout autre type de piège. Il y a une profonde épaisseur, et chaque pas est beaucoup plus lourd qu’à l’accoutumée. Chacune de mes enjambées me coûte une énergie phénoménale. Il a dû reneiger la veille, et il va me falloir redoubler d’attention. Je me rassure en pensant que plusieurs sont déjà passés avant moi sur ce terrain qui n’est sans doute pas si dangereux. Le vent souffle fort et balaie de la neige qui me gèle le visage. Une bourrasque plus violente que les autres me pousse en arrière, me faisant tomber lourdement. C’est au moment où j’essaie de me relever que j’entends ce que je redoutais depuis le début. Dans un bruit sourd, si caractéristique, une plaque se déchire juste devant moi, entraînant avec elle toute la largeur de la pente. Je hurle pour prévenir Koroush et Sogdias en contrebas, mais le souffle de l’avalanche empêche ma voix de porter, et il est trop tard lorsqu’ils réalisent ce qui arrive. Des milliers de blocs de neige foncent sur eux à une vitesse terrifiante. Ils sont comme paralysés, minuscules êtres encore vivants pour quelques instants, attendant d’être balayés par une vague blanche. Ils disparaissent dans un nuage d’écume, engloutis par la masse qui continue sa course folle jusqu’à basculer dans le vide, après la corniche abrupte qui marque la fin du glacier. Ils ne peuvent pas réchapper de la chute qu’ils font, et je reste un moment tétanisé, ne sachant si je dois me maudire d’avoir peut-être déclenché cette tragédie, ou si je dois remercier Ahura de m’avoir épargné.


    


    Me répéter mentalement à plusieurs reprises le passage du livre sacré sur la prédestination de chacun m’aide à reprendre mes esprits, et à me relancer dans la course. Le sol a été nettoyé de la neige fraîche, et la couche dure sur laquelle a glissé le manteau neigeux me permet de descendre plus rapidement que je ne l’avais jamais fait. Mon regard se pose brièvement sur un gros sérac qui a été partiellement dégagé. Je l’évite soigneusement, décalant légèrement ma route pour rester à distance respectable. Arrivé en bas, aucune trace des corps des deux infortunés n’est visible. Le feu qui brûle en haut du Machhare m’indique que le prêtre d’Ahura a vu ce qui s’était passé et qu’il a allumé le bûcher afin d’alerter les secours à Sargania. A cheval, ils seront là rapidement, mais il leur faudra longtemps pour les retrouver, et de toute façon il n’y a aucune chance qu’ils aient survécu.


    


    Je m’arrête un instant pour remettre mes sandales de corde, abandonnant là mes chaussures cloutées et leur poids désormais inutile. J’en fais de même pour mon pardessus en cuir, ne gardant que ma tunique légère à la couleur verte de la maison Acmène, puis j’avale quelques fruits secs afin d'emmagasiner un peu d’énergie avant de repartir. Me voilà maintenant sur la longue portion relativement plane entre la montagne bleue et le volcan Kayjen. J’ai repris une grande partie de mon retard aux trois adversaires restants. Je ne rattraperai pas Bardiya, et encore moins Endor, avant le dernier quart de la course, au niveau de la rivière Sargamathe ou de la forêt Thevanaa, mais Smerdis peut être prenable d’ici l’arrivée au cratère. Je commence à y croire de plus en plus, et je donne le meilleur de moi sur les quelques lieues qui me séparent encore des pentes sud du Kayjen.


    


    À l’amorce du sentier tracé entre les roches volcaniques, j’ai réduit de moitié la distance entre lui et moi, ce qui est encourageant, mais moins que ce que j’espérais au fond de moi. La montée me semble facile, ma motivation décuple mes forces, ma respiration est bien rythmée, mes pas sont précis, chaque foulée me propulse un peu plus haut. Pourtant, au moment où je fais un signe au prêtre d’Ahura chargé de contrôler le passage des concurrents au sommet, je vois que Smerdis est déjà presque arrivé en bas du cratère, au niveau du lac d’acide qu’il lui faudra ensuite contourner avant de sortir du cirque en remontant par le côté ouest. Je ne me suis pas rapproché de lui dans mon ascension autant que je l’aurais imaginé. Passablement excédé de ne pas l’avoir déjà mis derrière moi depuis longtemps, je me jette dans la pente, en me maudissant une nouvelle fois de ne pas avoir ordonné à un garde de surveiller mes affaires la veille. Si j’avais pris cette précaution, je serais en tête à cet instant.


    


    Des fumerolles nauséabondes dégagent une odeur âcre qui me prend les poumons, malgré la toile épaisse que je porte nouée autour du visage. Les yeux me piquent et j’ai du mal à voir où je pose mes pieds par moments. Lorsqu’à mon tour j’arrive au niveau du lac, je jette un regard à sa surface aux couleurs changeantes. Lors de mon dernier passage ici, elle était verte, mais je remarque qu’aujourd’hui elle s’est teintée de reflets bleus. Je le longe en laissant ses eaux corrosives sur ma gauche, je me demande pour la première fois comment Smerdis va faire pour tenir une pareille allure sur une aussi longue course, lui qui n’a jamais gagné quoi que ce soit de sa vie. Cela me semble impossible le connaissant, à moins que justement il ait décidé dès le début de tout donner jusqu’ici. Je n’ai pas le temps de poursuivre mon raisonnement que la réponse à la question que j’allais me poser arrive. Un violent choc sur le côté droit me fait rouler à terre.


    


    Après une lutte indécise, nous nous relevons tous les deux. Smerdis n’a jamais eu l’intention de gagner, il voulait juste arriver avant moi ici pour me tendre un piège. Bien dissimulé dans ce paysage chaotique, il m’a bondi dessus au moment où je passais. Je préférerais éviter le combat et cette perte de temps précieux, mais il a bien choisi son endroit, et je n’ai pas d’autre solution. Derrière moi, il y a les eaux chargées d’acide du lac, et de chaque côté des rochers dégageant des fumées toxiques et brûlantes qui jaillissent à haute pression. Lui se tient en face, les muscles bandés, en position de lutte, obstruant le passage avec sa masse impressionnante. J’opte pour quelque chose de simple, mais efficace. Après tout, Smerdis n’est pas réputé non plus pour son intelligence, c’est bien pour ça qu’Endor a pu le manipuler facilement. J’ouvre ma garde, et lui lance un sourire de défi. Il tombe dans le piège et décide de me foncer dessus pour profiter de ma mauvaise posture apparente. Au dernier moment, je me baisse, puis me relève d’un coup sec juste avant l’impact, faisant basculer son grand corps au-dessus de moi. A peine s’est-il écrasé dans le lac la tête la première que je suis déjà reparti, laissant loin derrière moi ses hurlements de douleur alors que l’acide lui ronge la peau. J’ai une pensée pour un porteur de soufre que je connaissais et qui était tombé malencontreusement dans le lac il y a quelques années. Ses traits déformés et la souffrance provoquée continuellement par ses poumons brûlés l’avaient incité à mettre fin à ses jours quelque temps après. Je me demande si Smerdis aura le courage d’en faire autant. Au fond peu importe, tout ce qui compte pour moi, c’est de rattraper les deux concurrents restants.


    


    Lorsque je ressors du cratère, le soleil est haut dans le ciel dégagé, presque à la verticale. Je scrute un moment le paysage écrasé de lumière. Je vois Sogdias en contrebas du Kayjen, et Endor un peu plus loin devant lui. Il vient d’arriver sur un terrain où la végétation reprend ses droits, entre deux anciennes coulées de lave vieilles d’une décennie tout au plus. Tout reste jouable pour moi, mais il n’y a plus de temps à perdre car la partie devient serrée. Je dévale en prenant tous les risques, manquant de tomber à plusieurs reprises. Mes pieds s’enfoncent dans le sable noir qui recouvre la pente ouest du volcan, amortissant mes pas alourdis par la vitesse que me donne le dénivelé. Je rate une réception, et me retrouve à terre, le crâne frôlant une scorie déposée là par une éruption passée. L’expérience me pousse à tenir compte de cet avertissement, et au lieu de repartir de plus belle je m’arrête un bref instant pour faire le point.


    


    Devant moi, Bardiya et Endor se sont séparés. Le premier a pris un chemin abrupt, rapide, mais dangereux, menant droit à la rivière, avant de la longer jusqu’au gué par un sentier semé de pierres instables et tranchantes. Quant au prince Egisthien, il a opté pour une route plus longue, mais moins fatigante et sans danger, qui forme une boucle en pente douce entre le Kayjen et le gué de la Sargamathe. J’hésite un moment. Leur séparation prouve qu’ils sont de mèche, ce qui n’est pas une surprise. Endor économise ses forces et minimise sa prise de risque, et Bardiya me bloquera sans doute le passage comme a essayé de le faire Smerdis. Je suis évidemment tenté de suivre Endor, ce qui m’éviterait un combat de plus, et même si l’issue m’est favorable, un retard compromettant. Mais il me parait vraiment loin, et à ce moment-là, je doute de pouvoir gagner si j’emprunte la même voie que lui. Une autre idée me vient en tête. Une idée folle, mais si elle marche la victoire sera à portée de main. J’avale quelques morceaux de viande séchée et un peu de pain avant de reprendre ma course, car je sais que ce qui m’attend va me coûter cher en énergie.


    


    Je pars sur les traces de Bardiya. La course sur ce sentier rocailleux est rendue éprouvante par la chaleur qui nous accable, et j’en viens à regretter le froid du glacier Machhare. Je remarque que je me suis rapproché très vite de mon adversaire. Il a dû ralentir pour mettre à exécution son plan. J’imagine qu’il veut m’attendre juste après que le chemin ait rejoint la rivière, là où il bifurque à angle droit pour la longer jusqu’au gué qui permet ensuite de la traverser. Le passage est resserré par quelques rochers, et je n’aurai d’autre choix que de me battre avec lui. Il va être surpris. Je ralentis la cadence pour reprendre mon souffle, avale un peu d’eau, puis jette ma gourde et mon sac qui ne me serviront plus jusqu’à l’arrivée quoiqu’il advienne désormais. La rivière est en vue. Sur ma droite j’aperçois Bardiya qui me toise, les bras croisés. Un air satisfait brille dans ses yeux à l’idée du mauvais tour qu’il va me jouer, et certainement des richesses que lui a promises Endor en échange de son aide. A regret, je n’ai pas le temps de voir sa réaction lorsqu’au lieu de prendre le virage qui va me mener face à lui je décide de continuer tout droit en direction d’un gros rocher plat surplombant la Sargamathe, et d’un bond plonger dans ses eaux glaciales.


    


    A peine ai-je ressorti la tête de l’eau que je sens mes jambes taper dans une roche. Le froid a anesthésié la douleur. Je les relève, et me mets à nager de toutes mes forces vers la veine d’eau principale. Un caillou s’enfonce juste à côté de moi. Bardiya manque sa cible, de même que lors de ses deux ou trois essais suivants. Il faut dire que le courant me propulse à toute allure, et je suis rapidement hors de portée. A ce train-là, je pourrais peut-être même arriver au gué avant qu’Endor le franchisse. Je n’en demande pas trop. Pour le moment, je tente de me maintenir à la surface, et de reconnaître les passages qui vont s’enchaîner, pour me positionner dans les zones les moins dangereuses. Enfants, Jahyna et moi aimions bien venir jouer dans les eaux de la Zanskari, une rivière qui coule à proximité de notre ville natale Acmenès. Nous nous amusions à lire les courants et à y nager le mieux possible. Mais ses rapides sont moins violents que ceux de la Sargamathe, et même si je les ai souvent observés depuis la rive, une fois que le regard se porte au ras des flots, tout change. D’autant plus que je n’avais pas réalisé que les fortes pluies des dernières semaines avaient autant fait monter le niveau d’eau. L’énorme bloc de granit qui sépare habituellement la rivière en deux en contrebas n’est plus qu’une grosse pointe sombre. Il serait sans doute prudent d’essayer de sortir avant le gué, car la chute d’eau qui précède le long plat où se trouve le passage à gué n’est probablement pas aussi anodine que dans mon souvenir. Le contre-courant sur ma gauche est traître. Alors que j’ai réussi à le gagner, il est si puissant qu’il me remonte immédiatement vers un rocher avant de me repousser dans le courant principal. Rien à faire, je vais devoir passer la chute. Ce qui est sûr en tous cas, c’est que jamais pareille distance n’aura été parcourue si rapidement. Je tente de hisser ma tête un peu plus haut en battant des jambes aussi fort que je peux. Je ne vois pas grand-chose de plus, si ce n’est de grosses vagues grises autour de moi, mais le vacarme que j’entends ne me dit rien qui vaille. Tout s’accélère, le dénivelé a augmenté, et soudain le centre de la rivière n’est plus qu’une grande lame d’eau lisse. Devant moi un rouleau barre toute la largeur. Il n’y a plus de chute, gonflée par les intempéries, la rivière l’a transformée en une énorme vague qui se referme sur elle-même perpétuellement. À moins que ce ne soit l’un des récents tremblements de terre qui ait modifié le dénivelé. Je n’ai pas le temps de trouver une explication. Me voilà sous l’eau, la tête à l’envers, secoué dans tous les sens. Heureusement j’ai eu le réflexe de bloquer ma respiration, et j’évite de boire la tasse. Je réapparais à la surface un bref instant, puis aussitôt suis aspiré vers le fond, brassé comme un simple objet inerte. À chaque fois que je remonte, je me retrouve immédiatement après à nouveau entraîné en bas, happé sous l’eau. Je n’ai pas eu le temps de reprendre mon souffle cette fois-ci, et je commence à paniquer. À la prochaine réapparition à l’air libre, j’inspire un grand coup. Un morceau de tronc me percute la tête. J’ai le temps d’apercevoir qu’il est totalement pourri, ce qui veut dire qu’il est là depuis longtemps. Si je ne trouve pas une solution rapidement, je vais finir comme lui, noyé à force de faire des allers-retours. Encore quelques tours, et je suis complètement désorienté par ce manège incessant. Je ne pense même plus à la course, mais juste à survivre. Il me revient en mémoire une histoire que Jahyna m’avait racontée. Lors de nos jeux d’enfance dans la Zanskari, elle avait été prise elle aussi dans un rouleau à rappel, provoqué par la masse d’eau qui, accélérée par la rupture de pente, forme un ressac à sa sortie en aval. Il était certes bien plus petit, mais c’est en plongeant au fond qu’elle en avait réchappé. Je m’accroche à cette idée, respire un grand coup dès que je le peux, puis vide mes poumons et nage vers le bas. Je sens la lame de fond qui me propulse. Mes genoux raclent contre les rochers du lit de la rivière, mais je finis par ressortir un peu plus loin, suffoquant, mais en vie. Heureusement le courant m’a poussé sur le côté gauche, et à partir de là, la rivière s’élargit tellement que l’intensité des flots diminue suffisamment pour que je rejoigne la rive sans problème. Je retrouve la terre ferme juste au-dessus du gué. Alors que je frotte mes jambes sanguinolentes, je vois Endor qui vient à peine de traverser s’arrêter net, me regarder d’un air ahuri, puis repartir aussitôt en courant sur le sentier qui traverse la forêt de Thevanaa.


    


    Il me faut encore quelques instants pour me remettre de mes émotions, et vérifier que je n’ai rien de cassé. Mes membres sont bleuis par le froid de la Sargamathe, mais j’ai réussi. Je l’ai presque rattrapé, il n’y a plus qu’à le dépasser et la lance sacrée d’Ahura sera à moi. Je me lance à sa poursuite, jetant toutes mes forces dans cette ultime étape. Alors que la lisière et l’arrivée se rapprochent, il n’est plus qu’à quelques foulées devant moi. Chaque muscle de mes jambes me fait souffrir, mes tendons me brûlent alors que j’en demande toujours plus à mon corps éreinté par les épreuves. Je suis sur ses talons maintenant. Dans sa course désespérée, il s’appuie sur une branche qui ploie sous sa masse, et me revient dessus dès qu’il la libère. Mais je l’évite de justesse et la laisse frôler le haut de mon crâne. Il a repris une dizaine de pas d’avance. J’accélère encore en vue de l’arrivée qui est imminente. Je me dis que c’est beaucoup plus tôt que je ne le fais habituellement. Beaucoup trop tôt peut-être. Lui aussi donne tout ce qu’il a. Je ne sais pas où je trouve ces ressources. J’ai l’impression que mon cœur va exploser, mais j’arrive encore à fournir cet ultime effort. Au moment où je le dépasse, une lumière m’aveugle à moitié. Le soleil se dévoile, nous ne sommes plus dans la forêt à l’abri de l’ombre des arbres. Je ne me relâche pas jusqu’à atteindre puis arracher la lance fichée dans le sol devant Almir, le prêtre d’Ahura. Il attend là depuis le petit matin le vainqueur de la quatorzième Mozabek Katarnak. C’est moi. J’exulte. Je brandis la pointe vers le ciel et me retourne vers Endor, triomphant.


    


    Un violent coup derrière le crâne me projette à terre, tout devient trouble, mes sens se brouillent, et je n’ai que le temps de percevoir quelques phrases avant de sombrer dans un sommeil profond.


    


    –Je vais l’achever tout de suite, ce sera plus simple.


    –Arrête ton geste noble Endor, tu sais très bien ce que tu encoures.


    –La malédiction des générations ? Est-ce bien vrai au fond ?


    –Libre à toi de prendre le risque, mais le seul assassin d’un prince qui ait jamais existé a fini fou après avoir trucidé son épouse et ses enfants, et son règne n’a été que chaos et défaites. Tenons-nous-en au plan initial, le résultat sera identique pour toi.


    –Tes paroles sont sages, tu as raison Almir.


    –Tes hommes transporteront le corps de Sawyn de nuit par la passe du mont Huayna qu’a ouvert Ahura en faisant trembler la terre, ils le placeront dans une barque sur le fleuve salé, et les dieux décideront quoi faire de lui dans le Pays Perdu. Ainsi nous l’effacerons du monde des vivants sans le tuer.


    –Il mourra sans aucun doute, mais ce ne sera pas de ma main. Allez, finissons-en. Donne-lui le poison de mémoire, pendant que j’appelle les porteurs.


    –Avec ce que je vais lui faire avaler, si jamais il réchappe du Pays Perdu, crois-moi noble Endor, jamais plus il ne se souviendra du nom, ni même de l’existence de Sargania !
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    Les âmes de Forourgh et des Anciens se séparèrent de celle d’Arcan, une à une, comme des feuilles se détachant de leur branche, portées par un vent léger qui les éloignait du parvis du temple de Vasicha où les dernières bribes de la scène achevaient de se jouer. Il n’y avait plus que quelques formes évanescentes s’estompant au fur et à mesure, mais ils purent en distinguer l’essentiel. Quatre hommes habillés modestement chargèrent le corps inanimé d’Arcan sur une mule, pendant qu’Endor muni de la lance sacrée, remontait à cheval vers Sargania, suivi par Almir le vieux prêtre félon. Puis tout devint flou, les couleurs s’évanouirent, et il n’y eut plus rien.


    


    Le silence était total quand Forourgh prit conscience qu’elle avait réintégré son corps. Elle resta agenouillée un long moment, se massant lentement les tempes de bas en haut, sans avoir la force de se relever. Son âme avait voyagé loin et son corps payait le prix de l’énergie qu’elle avait dépensée. Elle se sentait épuisée, comme si elle n’avait pas trouvé le sommeil depuis plusieurs jours. Sous l’arbre sacré, aux branchages désormais décharnés, de part et d’autre du corps d’Arcan, les prêtres des quatre éléments revenaient eux aussi à un état normal, cherchant à se remémorer ce qu’il venait de se passer. Ce ne fut que lorsqu'Eradnia s’écria « il respire, il respire ! » que chacun se reconnecta alors avec la réalité, et réalisa qu’il venait de vivre une expérience hors de son enveloppe charnelle et hors du temps. Arcan, qui pourtant semblait mort il y a encore quelques instants, était vivant et, peut-être avec leur aide au fond, avait retrouvé la mémoire. Forourgh et les Anciens savaient désormais qui il avait été avant le jour où Tarcyt l’avait ramené à Namathée. Ils savaient aussi qui il serait dorénavant.


    


    Sawyn, le prince déchu de Sargania était Arcan, le nouveau roi de Namathée, l’élu de Vasicha. Cela ne faisait plus aucun doute, tous les signes avaient été clairs, et le dieu du Temps l’avait fait revenir de l’au-delà afin qu’il puisse guider les Namathéens.


    


    Au lever du soleil, laissant Eradnia et d’autres serviteurs veiller sur Arcan, ils regagnèrent leurs temples afin de se préparer à la cérémonie officielle. À la mi-journée, ils se réuniraient avec Tarcyt afin de lui apprendre qu’ils avaient choisi leur nouveau roi. Ensuite, ils rejoindraient le balcon du palais dominant la place centrale, duquel ils annonceraient au peuple la bonne nouvelle.


    


    De son côté, le général n’avait pas ménagé ses efforts depuis qu'il était revenu de son expédition nocturne. Après avoir accompagné ceux qui avaient porté le corps de son ami jusqu’à l’esplanade sacrée, il était redescendu à la Porte des Aigles pour s’enquérir du sort des archers qui avaient couvert leur fuite face aux bataillons sarthes. Tous étaient rentrés sains et saufs, aidés par les ombres de la nuit sur le chemin du retour. Les soldats de Skopasis ne les avaient pas suivis, probablement conscients qu’ils étaient trop peu nombreux pour s’approcher des murailles namathéennes sans courir à leur perte.


    


    Ce fut à proximité de l’entrée de la ville que le trouva le messager envoyé par Galnor, le doyen des Anciens. Il apprit ainsi qu’il devait retrouver les quatre prêtres et Forourgh au palais lorsque le soleil serait à son zénith. Le vaste édifice n’était plus habité ni utilisé depuis la mort de Moran. Dans la tradition namathéenne, le centre du pouvoir restait fermé à tous dans les périodes de transition entre deux souverains, qui en général n’excédaient pas quelques semaines, tout au plus quelques mois. La durée actuelle, supérieure à une année, générait une inquiétude grandissante au sein de la population. La guerre, la débâcle de Gandomée, la défaite inattendue de Tirénée et, pire encore, la mort de Zenaï, n’avaient fait qu’attiser la crainte du peuple d’avoir été abandonné par ses dieux. Le siège de Namathée était venu renforcer le camp des sceptiques qui réclamaient que cette situation exceptionnelle exige une mesure qui l’était tout autant. Il fallait que l’on désigne un roi en se passant des signes divins, et dans la période trouble traversée par le royaume, cette responsabilité revenait aux chefs des familles les plus puissantes, les seules aptes à faire un choix avisé.


    


    Depuis la mort de Paremnas et sa victoire à Issos qui avait permis de préserver une grande partie de l’armée et d’entretenir l’espoir, Tarcyt savait que son nom circulait beaucoup. Certains étaient même venus l’approcher directement pour le convaincre de prendre le pouvoir en se passant des Anciens et de leurs rites. Mais il s’y était toujours refusé. Il ne savait que trop bien ce qui se passerait si jamais il devenait un roi illégitime, même s’il parvenait à repousser les envahisseurs. Aussitôt la guerre finie, les jeux de pouvoir commenceraient. Après une menace extérieure, il lui faudrait gérer une menace intérieure. Les complots pour prendre sa place se multiplieraient, il ne pourrait plus faire confiance à qui que ce soit, et tôt ou tard il finirait comme ces rois étrangers qui avaient traversé l’histoire sans la marquer, et dont si peu avaient connu une mort naturelle.


    


    Dans l’histoire des peuples voisins des Namathéens, nombreux étaient les exemples de rois dépourvus de la sagesse et du charisme qui forcent le respect. Tous ceux qui s’étaient emparés du pouvoir sans qu’une autorité incontestable, divine ou civile, le leur confie, avaient disparu, haïs par les leurs. Parfois leur dynastie s’était prolongée sur quelques générations, puis un complot finissait par aboutir, et un nouvel homme prétendument légitime se proclamait roi. Le chaos régnait sans cesse, étouffant l’ordre dès qu’il tentait d’apparaitre. Ainsi, chez les Lorestiens, un grand peuple autrefois, aussi bien réputé pour la finesse et la qualité de sa métallurgie que pour ses institutions exemplaires, un collège de notables issus des grandes villes choisissait un nouveau roi tous les dix ans. La civilisation florissait, les échanges culturels et commerciaux étaient nombreux avec le royaume namathéen et d’autres. Puis un souverain mit à profit son règne pour faire assassiner tous ceux qui étaient susceptibles de lui succéder, menaça les notables du même sort, et réussit à se maintenir quelques années de plus, jusqu’à ce qu’il soit empoisonné par l’un de ses fils, impatient d’occuper le trône. Quelques mois après, une guerre civile sanglante éclata, dont tira profit un nouveau tyran, puis un autre, et encore un autre. Dans les décennies qui suivirent, le royaume se morcela puis se reconstitua à de nombreuses reprises, avec l’émergence et la disparition de chefs de cités plus ou moins habiles, capables à un moment d’imposer leurs lois sur l’ensemble du territoire, mais finissant toujours par être renversés. La sérénité de l’époque des rois élus faillit être retrouvée avec l’arrivée de la reine Eshtoun au pouvoir, mais, hélas pour les Lorestiens, l’espoir fut de courte durée. Ses rêves de grandeur et sa folie précipitèrent tout son peuple dans une guerre qu’il n’avait pas voulue. Aujourd’hui il ne restait plus rien d’autre en Lorestie que des villes indépendantes les unes des autres, pour la plupart partiellement en ruines, n’ayant plus les moyens de se développer, et ne laissant pour unique possibilité d’enrichissement à leurs citoyens que de servir dans des bataillons de mercenaires à la solde de puissances étrangères.


    


    À l’inverse des autres civilisations qui l’entouraient, Namathée avait survécu depuis plus d’un millénaire car elle avait respecté ses traditions. Le pouvoir royal était de nature divine, et seul celui qui était désigné pouvait l’exercer pour le bien de tous. Il fallait que cela perdure.


    


    Perdu dans ses pensées, Tarcyt venait de tourner au coin d’une rue donnant une perspective sur le palais. En approchant de l’imposant bâtiment, il sourit en voyant que les lourdes portes de chêne avaient été rouvertes. C’était la première fois depuis l’an dernier, lorsque le cortège funèbre de Moran les avait franchies pour aller exposer sa dépouille au sommet de l’une des Roches du Silence de Katatjuta.


    


    Une double volée de marches monumentales y conduisait. Chacune était bordée d’orthostates, des reliefs en pierre à la base des murs rappelant aux visiteurs gravissant l’escalier les exploits des souverains namathéens, l’histoire du royaume, ou encore des scènes mythologiques. La première décrivait la fondation de Namathée sur l’acropole où poussait l’arbre sacré, la suivante représentait une chasse au lion, une autre un aigle et son dresseur. Mais la préférée de Tarcyt était située au niveau de la septième marche de l’escalier de gauche, qu’il avait justement emprunté. D’un côté, Moran vêtu de son plastron aux aigles dos à dos et sa cape peinte en rouge, menait ses soldats à la bataille. À l’opposé, en contrebas des Namathéens, on pouvait reconnaître Eshtoun poursuivie par un aigle, fuyant en enjambant des cadavres de soldats lorestiens identifiables à leurs casques et épées typiques. Évidemment, la réalité avait été un peu travestie, mais le sculpteur avait fait preuve d’originalité dans sa composition en diagonale, et les combattants représentés arboraient sur leurs boucliers un grand œil noir, l’écusson caractéristique de la septième phalange, dont Tarcyt avait reçu le commandement peu après avoir sauvé la vie de Moran. C’était là une marque de reconnaissance royale, dont il n’était pas peu fier, même si la modestie à laquelle il s’astreignait lui imposait de ne parler que rarement de cet épisode de sa vie.


    


    L’impression que lui procurait ce palais était toujours aussi forte. Encadrant les lourds vantaux sculptés ouverts vers l’intérieur, deux aigles surdimensionnés en stéatite noire précédaient l’entrée. Ils semblaient être là pour l’éternité, gardiens inamovibles, symboles de la puissance de Vasicha, le dieu protecteur des souverains namathéens. Tarcyt laissa courir sa main sur la base de l’un d’eux, inspira profondément comme s’il cherchait à y puiser de l’énergie pour chasser la fatigue accumulée, puis passa le porche.


    


    Il menait à une première cour intérieure, autour de laquelle s’organisaient diverses salles d’importance mineure. Parmi elles se trouvaient notamment des réserves d’armes, de nourriture, de bois, une citerne recouverte d’un enduit de bitume, et une pièce en sous-sol dans laquelle on entassait de la glace ramenée des montagnes du nord. Tout cela était en grande partie vide depuis longtemps. Cette dernière pensée avait un goût amer pour le général, mais il se ressaisit en songeant à la raison de sa venue ici.


    


    Si les prêtres avaient décidé de rouvrir ce lieu, c’était certainement qu’ils avaient reçu les signes leur permettant de désigner un nouveau chef pour les Namathéens. Moran allait enfin avoir un successeur. Le retour à une forme d’autorité centrale cumulant les pouvoirs civils et militaires était une bonne chose. Cela le déchargerait de la lourde responsabilité du commandement, redonnerait un nouvel espoir à tous, et surtout rendrait un peu moins populaires les comploteurs et autres blasphémateurs qui pullulaient ces derniers temps. Dans quelques instants, il retrouverait Forourgh et les Anciens, et il saurait alors qui serait leur nouveau roi.


    


    Il avait maintenant traversé la seconde cour du palais, et pénétrait dans l’antichambre, salle hypostyle dont le plafond, même si cela n’était rien en comparaison de la salle d’audience royale, s’élevait aussi haut que huit hommes. Deux gardes lui ouvrirent les battants de la porte qui donnait sur la plus grande pièce jamais construite dans un édifice namathéen. Elle était rythmée par dix rangées de dix colonnes oblongues, au fut cannelé, élevées sur une base carrée gravée du nom d’un roi, et se terminant par une double volute supportant deux protomés d’aigles dos à dos, taillés dans un calcaire veiné de gris. Au-delà de leur fonction de support des poutres entrecroisées, chacune d’entre elles était une véritable œuvre d’art. Leur nombre impressionnant, associé à des dimensions démesurées devait provoquer un profond sentiment d’humilité à quiconque pénétrait ici pour la première fois.


    


    L’écart entre les cinquième et sixième rangées de l’axe est-ouest, et de l’axe nord-sud, était nettement plus large que les autres, de sorte qu’à leur intersection au centre de la salle un vaste espace était ménagé. Plusieurs sièges y avaient été disposés en demi-cercle. Forourgh et les quatre prêtres se levèrent pour accueillir Tarcyt. Ce fut Galnor qui le premier s’adressa à lui.


    –Bienvenue à toi, nouveau régent de Namathée !
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    Tarcyt dut se répéter intérieurement à plusieurs reprises les paroles de Galnor avant de vraiment réaliser leur portée et ce que cela impliquait désormais. Lui qui avait toujours laissé entendre à qui le voulait que le pouvoir ne l’intéressait pas, voilà qu’il avait été désigné chef de son peuple. Pourtant, il ne pouvait refuser, et passé un instant d’hésitation, masquant son étonnement du mieux qu’il le pût, il posa un genou à terre, inclina la tête, et prononça la phrase rituelle.


    


    –Je remercie les dieux de m’avoir choisi. Le vent, la pluie, la terre et le feu me nourriront. J’accepterai le temps que me donnera Vasicha pour guider notre peuple avec reconnaissance. Jamais je ne faillirai à ma tâche. Namathée vivra !


    –Relève-toi Tarcyt, et viens t’installer avec nous, lui dit Galnor en désignant un siège. Nous devons avoir une importante discussion.


    


    Encore sous le choc, le nouveau régent s’exécuta en silence.


    –Tu ne sembles pas particulièrement heureux de notre choix dirait-on ?


    –Si bien sûr, mais à vrai dire je ne m’y attendais pas.


    –Pourquoi donc ?


    –Et bien en temps de guerre, je pense avoir été jusqu’à présent un bon capitaine de phalange, et depuis peu un général sachant mener ses hommes sans les sacrifier sur le champ de bataille.


    –Voilà une qualité indispensable.


    –Mais en temps de paix, je ne suis qu’un simple forgeron. Je ne connais rien à la vie politique. J’ignore comment guider un peuple, contribuer au rayonnement de notre civilisation, développer notre commerce ou encore rendre un jugement qui soit un bon compromis.


    –Tout cela s’apprend.


    –Les dieux me guideront-ils ?


    –Ils seront à tes côtés comme ils l’ont toujours été.


    


    Tarcyt ne paraissant pas particulièrement convaincu, Forourgh s’invita dans la conversation.


    –Galnor, dit-elle, si nous abordions la suite ?


    –Tu as raison répondit le vieux prêtre d’Ahita, rassurons-le.


    –Nous t’avons nommé régent.


    –Oui ? risqua Tarcyt d’une voix étouffée, pressentant que quelque chose n’était pas clair.


    –Connais-tu la différence entre un régent et un roi ?


    –A vrai dire non.


    –Le régent supplée le roi lorsque celui-ci est inapte à diriger.


    –Donc les dieux n’ont pas envoyé de signes pour me désigner roi ? Mais alors qui dois-je remplacer ?


    


    Interloqué, Tarcyt ne savait pas qu’ajouter d’autre. Ses pensées se bousculaient, mais il n’arrivait pas à les assembler de manière cohérente. D’un mouvement circulaire, il dévisageait tour à tour chacun de ses interlocuteurs, l’air interrogatif. Ce fut finalement Forourgh qui rompit le silence en reprenant la parole.


    –Au fond de toi, tu le sais.


    


    Ses yeux s’illuminèrent, il venait de comprendre.


    –Arcan. Arcan est notre nouveau roi ! Cela veut bien dire ce que je crois ? Il a survécu ?


    


    Une large expression de joie se dessinait maintenant sur son visage. Le bonheur de savoir que son ami avait réchappé de la mort passait avant toutes les questions qu’il avait envie de poser.


    


    –Il a survécu parce que Vasicha, dans son infinie bonté lui en a donné la possibilité, reprit la prêtresse.


    –Mais un étranger peut-il être roi ?


    –Il n’est pas plus un étranger que toi ou un autre citoyen. Arcan est devenu Namathéen le jour où il a réussi la Lacédème. De plus, il a ramené de cette épreuve un œuf dont l’aiglon qui vient de sortir porte un plumage noir, ce qui fait de lui un aigle sacré. C’est le signe qu’a choisi Vasicha pour désigner notre nouveau roi.


    –Voilà une grande nouvelle ! Ainsi Zenaï se serait déjà réincarné ?


    –C’est ce que nous pensons.


    –Je croyais pourtant avoir appris qu’il s’écoulait plusieurs années au moins entre deux incarnations.


    –La rapidité avec laquelle il l’a fait nous montre l’urgence qu’il y avait à désigner un nouveau roi.


    –Y a-t-il eu les autres signes ?


    –Chacun des quatre enfants de Vasicha a envoyé son message aux prêtres. Tous concordent vers Arcan.


    


    Elle désigna les Anciens d’un bref mouvement de la main, qui l’un après l’autre détaillèrent leur vision, corroborée par les faits. Zurvan expliqua que son dieu, Eremeth, lui avait envoyé en rêve l’image d’Arcan sous terre guidé par Uttam. Le prêtre de Semonis évoqua le bruit du vent et de la tempête qui avait opportunément masqué celui des combats dans la tente de Serun Allaf. Le prêtre de Tismaë raconta comment la déesse avait permis l’embrasement de la tente oughare. Pour conclure, Galnor confirma qu’il avait bien eu la vision d’Ahita provoquant une crue de la rivière à côté de laquelle Tarcyt avait trouvé son ami inanimé.


    


    –Alors aucun doute n’est possible.


    –Aucun, reprirent Forourgh et les quatre Anciens.


    –Mais pourquoi m’avoir demandé à moi de le suppléer en attendant qu’il guérisse ?


    –Le fait que tu l’aies sauvé du désert de Yamena, puis de ses poursuivants sarthes, est la volonté de Vasicha. Par ailleurs, tu as vaincu à Issos alors que Paremnas a échoué à Tirénée. Qui mieux que toi pourrait repousser nos ennemis en attendant la guérison d’Arcan ?


    –Votre confiance m’honore. Mais ne serait-ce pas à Arcan lui-même de choisir dès qu’il sera en état de parler ? Cela ne devrait pas prendre plus de quelques jours. Nous n’avons pas de roi depuis plus d’un an, et le peuple peut sûrement attendre encore un peu pour être informé de la situation.


    –Nous savons que la ville bruisse de rumeurs. Certains se détournent de Vasicha et des dieux des quatre éléments. Avec les armées ennemies à nos portes, nous ne pouvons prendre le risque de nous diviser. Même si les morts de Serchenesis et Serun Allaf ont porté un rude coup aux Sarthes et aux Oughars, nous ne pouvons pas avoir un roi faible, voilà pourquoi tu seras régent en attendant qu’Arcan se rétablisse.


    –Alors il en sera ainsi. Je saurai me montrer à la hauteur. Si nos ennemis veulent poursuivre le combat, ils se briseront sur nos murailles.


    –Il y a encore autre chose que tu dois savoir. Pourtant, tu ne dois pas en parler pour le moment.


    –Quoi donc ?


    –Il se pourrait qu’il soit plus que notre roi. Il se pourrait qu’il soit le Grand Migrateur.


    –Le Grand Migrateur ? Mais je croyais que cette prophétie n’avait jamais été déchiffrée.


    –Elle est restée longtemps incomprise, car inaccomplie, mais plusieurs éléments depuis qu’Arcan est parmi nous correspondent précisément à ce qui est écrit dans le Livre du Temps.


    –Lesquels ?


    –Toute la première partie s’interprète sans difficulté, hélas, admit Forourgh. "Lorsque les saisons disparaîtront pour n’en faire plus qu’une, lorsque les apparitions d’Ahita se feront si rares que la sécheresse frappera les récoltes, lorsqu'il n’y aura plus assez de roches sacrées pour les morts, lorsque les hommes commenceront à perdre la foi, alors les ennemis de Namathée masseront leurs armées à ses portes pour la faire tomber."


    –Effectivement. Tout concorde. Et si je me souviens bien, la prophétie se poursuit par: "Lorsque ce roi tuera les rois ennemis, les enfants de Vasicha le protégeront ".


    –Comme tu vois, compte tenu des événements de la nuit passée, le doute n’est pas permis, mais tu as oublié de citer une phrase qui reste mystérieuse.


    – "Lorsque Vasicha sacrifiera son aigle sacré, ce sera pour sauver un roi", psalmodia alors Zurvan, le prêtre d’Eremeth.


    –Que cela pourrait-il signifier ? répondit Tarcyt


    –Nous ne le savons pas. Cela veut sans doute dire qu’une partie de la prophétie n’est pas encore accomplie.


    –Mais si Arcan est le Grand Migrateur, cela veut dire que le temps du Chaos est revenu ?


    – "Lorsque ce roi offrira un nouvel aigle sacré, cela s’accomplira afin que Vasicha le désigne comme le Grand Migrateur. Alors il guidera les fidèles de Vasicha au-delà des plaines et des forêts, à travers le désert et les montagnes, vers un nouveau royaume. Le cycle des hommes pourra reprendre là où la Grande Rupture l’avait interrompu. À nouveau la terre se gorgera de sang, les fleuves charrieront des cadavres, le vent emportera des âmes, et le feu brûlera au-delà des horizons." Tu as raison Tarcyt, si la prophétie est exacte notre peuple va traverser une dure période ajouta Forourgh, la mine sombre.


    –Mais Vasicha nous protégera, et Arcan nous guidera si la prophétie s’accomplit.


    –Nous le verrons bien, ajouta Galnor, qui était resté en retrait jusque-là. Ses derniers mots restèrent en suspens, alors qu'il s'apprêtait à ajouter un commentaire, mais finalement il sembla se raviser et son visage profondément ridé reprit son masque impassible habituel.


    


    Tarcyt inspira longuement puis, les mains sur les hanches, releva la tête, et conclut.


    –Je comprends pourquoi cette partie de la discussion doit rester entre nous. Personne d’autre n’en saura rien, soyez-en assurés. Allons maintenant sur la terrasse du palais surplombant la grande place, vous annoncerez ma régence, et j’annoncerai qu’Arcan sera roi dès qu’il sera rétabli. À ce propos qui le soigne ?


    –Je vais m’en occuper affirma Galnor.


    –Au vu des résultats obtenus avec les soins que tu avais prodigués à Moran, je suggère de désigner quelqu’un d’autre, persifla Forourgh.


    –C’est une tradition historique dévolue au doyen des prêtres de soigner les rois.


    –Vasicha m’a désigné Arcan bien avant qu’il ne soit roi, et je l’ai déjà soigné après sa traversée du désert de Yamena.


    


    Dans un geste naturellement autoritaire qui le surprit lui-même, Tarcyt s'interposa entre eux.


    –Allons, ne gaspillez pas votre énergie dans une dispute inutile. C’est certes un honneur de lui prodiguer des soins, mais il s’agit la somme toute d’une tache assez simple. Le plus dur est passé, Arcan a probablement avant tout besoin de repos. Je vais profiter de cette occasion pour prendre ma première décision de régent. Forourgh et Galnor, vous vous occuperez tous deux de lui, et enverrez tour à tour un guérisseur de votre choix vous suppléer lorsque vous serez en fonction dans vos temples.


    –Cela me semble un compromis acceptable, admit Forourgh.


    –Qu’il en soit ainsi ajouta Galnor.


    –Bien, et maintenant, ne faisons plus attendre notre peuple. Allons lui annoncer ces nouvelles.
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    Le corps décapité de Serchenesis était allongé dans la tente royale. Des coussins maintenaient sa tête en place, une étoffe de couleur rouge dissimulant l’absence de jointure avec le cou. Toute la nuit, les pleureuses et la reine avaient veillé sa dépouille. Puis au matin, un à un, chacun des principaux généraux était venu rendre un dernier hommage au Grand Roi avant que le cortège funèbre ne parte dans l’après-midi pour Assartia, la capitale de l’empire sarthe, où il serait inhumé selon les rites ancestraux. Un tumulus large de cent pas allait être élevé, où l’accompagneraient autant de chevaux sacrifiés, chacun d’eux revêtu de son harnachement. Le roi porterait pour son ultime voyage une tunique entièrement cousue d’or et une armure de bronze poli. Son corps serait placé sur un bouclier frappé du blason sarthe, l’arbre aux cinq branches en forme d’épées, et toutes ses armes seraient disposées à ses côtés, afin qu’il puisse continuer à guerroyer dans l’au-delà.


    


    La nouvelle s’était répandue dans l’ensemble du camp, et le moral de l’armée était durement affecté par le terrible coup porté par leur adversaire. Skopasis savait qu’il fallait réagir vite s’il ne voulait pas que ses hommes se laissent gagner par le défaitisme. Il comptait réunir l’état-major dès aujourd’hui, et reprendre la main face aux Namathéens en les attaquant le plus rapidement possible. Le temps n’était plus aux stratagèmes et aux calculs, il fallait de l’action. Mais avant cela, il lui restait un détail d’importance à régler. 


    


    Il réajusta le bandeau masquant son œil droit, puis d’un pas décidé entra dans la tente de la reine Myrina. Elle était vêtue d’une robe blanche, couleur du deuil chez les Sarthes, et portait un lourd torque en or aux extrémités duquel étaient sculptés deux chevaux ailés. Quelques esclaves exécutaient ses ordres, rassemblant dans des coffres les affaires dont elle aurait besoin au cours du voyage vers Assartia, où elle participerait à la cérémonie funéraire à l'issue de laquelle son époux rejoindrait sa dernière demeure.


    


    –Installe toi, dit-elle à Skopasis, qui après avoir passé les rideaux dissimulant l’extérieur, était resté debout à proximité de l’entrée, la tête légèrement abaissée en signe de respect.


    –Merci ma reine.


    –Qui eût cru que nous en arriverions là ? Après toutes ces victoires, je ne comprends toujours pas comment son règne a pu s’achever d’une aussi misérable manière.


    –Soyez assuré que sa mort sera vengée.


    –On m'a rapporté que son assassin avait été tué. Est-ce exact ?


    –Nous n’avons pas récupéré son corps. Mais trois archers affirment l’avoir touché au moment où il sortait du camp. Avec autant de blessures, et d’après les traces de sang qu’il a laissées dans sa fuite, il y a tout lieu de penser qu’il a succombé.


    –J’aurais tellement aimé le ramener à Assartia pour le faire empaler devant la porte d’Ahriman !


    –Lorsque nous prendrons Namathée, nous récupérerons sa dépouille, et la ferons brûler afin que jamais son âme ne trouve le repos.


    –Un juste châtiment. Et comment comptes-tu faire pour prendre la cité maintenant ?


    –Et bien avant toute chose, il me semble urgent de redonner un commandement clair à notre armée.


    –Il y a un général en chef, c’est toi. Mon époux t’a désigné, de même que son père Orchonesis l’avait fait. Tu es le meilleur stratège que nous ayons, je ne vois pas qui d’autre que toi mériterait plus de diriger nos soldats.


    –Ma reine vous me flattez. Mon autorité était avant tout légitimée par votre époux. Le Grand Roi n’étant plus des nôtres, et vous bientôt sur la route d’Assartia, il y a fort à parier qu’il y aura des dissensions entre les généraux. Beaucoup rêvent de me suppléer, l’éloignement des représentants du pouvoir pourrait contribuer à envenimer la situation.


    –Que veux-tu que je fasse contre vos querelles ? Je ne peux pas me soustraire à la tradition. Il me faut partir.


    –Je sais qu’en tant que reine vous vous devez de veiller le corps du Grand Roi jusqu’à ce que le tumulus qui lui servira de tombeau soit achevé et qu’il y soit inhumé. Néanmoins, en votre absence, d’autres pourraient vous remplacer temporairement.


    –Thalestris est une princesse qui n’entend rien au pouvoir et à la guerre. Quant à Bartatua, même s’il a l’esprit vif pour son âge, il est encore trop jeune pour commander. Mes deux enfants viendront avec moi accompagner leur père jusqu’à sa dernière demeure.


    –C’est une sage décision. Il est important de montrer que la famille reste unie dans cette épreuve. L’union est garante de la stabilité de l’empire. Néanmoins, sans la présence de représentants de l'autorité royale, le pouvoir est affaibli.


    –Tu as raison, je le sais bien, mais que puis-je y faire ?


    –J'ai une suggestion à vous proposer.


    –Quelle est-elle ?


    –Nommez-moi régent jusqu’à ce que Bartatua soit en âge de diriger son peuple.


    –Les rares régents que notre peuple a connus n’ont pas été des personnages très recommandables, ni les meilleurs alliés de la famille royale.


    –Mais aucun n’avait servi deux générations de rois avec loyauté avant d’offrir ses services à la troisième.


    –C’est exact.


    –Vous pouvez avoir toute confiance. Légitimé par vous, l’armée sera rassurée d’avoir un commandement clair lui donnant le cap à tenir, et ceux qui seraient tentés par des guerres internes oublieront vite leurs projets.


    –Au fond tout cela est vrai. Je dirigerai à Assartia pendant que tu finiras la campagne en cours. Tu m’enverras un messager lorsque tu sentiras que la fin est proche afin que je vienne assister à la chute de cette orgueilleuse Namathée. Je vais accéder à ta demande, mais cela à une condition: une fois la guerre finie, je veux que tu apprennes tout ce que tu sais de l’art des batailles à Bartatua.


    –Il en sera ainsi ma reine.


    –Bien. Je vais faire savoir que je t’ai nommé régent. Tu peux te retirer maintenant.


    


    Skopasis jubilait en sortant de la tente. La première étape de son plan avait parfaitement réussi. Même si Myrina s’était montrée méfiante initialement, son aplomb ne masquait pas le fait qu’elle était désemparée par la disparition de Serchenesis, et il n’avait pas été si difficile de la manœuvrer. La deuxième étape, gagner la guerre, ne serait pas aussi facile et rapide qu’il l’avait envisagé, mais à la tête de ce qu’il estimait être la meilleure armée de l’histoire, il n’y avait guère d’inquiétude à avoir. Ce n’était désormais qu’une question de temps. Quant à la troisième et dernière étape, elle serait simple, il suffisait juste d’un peu d’imagination. Un poison versé dans un plat, ou une mauvaise chute de cheval à l’entraînement, et Bartatua irait rejoindre son père sous un tumulus. Il n’y aurait alors plus aucun obstacle à sa réussite. Cette perspective le réjouissait au plus haut point, et il ne put s’empêcher de sourire en pensant à l’heureux concours de circonstances qui allait le propulser roi des Sarthes. Cet assassin namathéen lui avait rendu un fier service, et il ne manquerait pas de le remercier pour cela avant de l’exécuter, si par miracle il s’avérait que l’homme ait survécu à ses blessures et qu’il recroise sa route.


    


    –Général !


    Le cavalier qui était venu à la rencontre de Skopasis dut s’y reprendre à deux fois pour le faire sortir de ses pensées, tournées vers des rêves de grandeur.


    –Général !


    –Qu’y a-t-il ?


    –Une délégation d’Oughars est arrivée.


    –Ils viennent rendre un dernier hommage à Serchenesis je présume.


    –Pas seulement, leur chef, Jainir, fait savoir qu’il veut s’entretenir avec le nouveau roi.


    –Jainir ? Je ne le connais pas. Peu importe au fond. Amène-le-moi. La tente royale étant inutilisable pour le moment, je le recevrai seul dans la tente de réception de Serchenesis.


    –La tente du Grand Roi ?


    –La reine Myrina vient de me nommer régent. Dans peu de temps tout le monde sera au courant.


    –Mes respects. Je vais faire chercher l’Oughar immédiatement.


    


    Skopasis avait beau fouiller les recoins de sa mémoire, il n’avait pas souvenir d’avoir rencontré ce Jainir lors des quelques entrevues auxquelles il avait participé lorsque les Oughars avaient négocié avec les Sarthes, afin de coordonner leurs efforts avant d’envahir le royaume namathéen. Les seuls noms qui lui revenaient étaient ceux des deux premiers fils de Serun Allaf qui l’accompagnaient systématiquement. On lui avait appris que le premier était mort lors de la prise de Gandomée. Le second, Ijmun, était paraît-il grand amateur de femmes, et un bon combattant d’après ce qu’il avait pu juger à son physique. Il était surprenant que ce ne soit pas lui et son père en personne qui viennent.


    


    –Général Skopasis ?


    –Tu peux m’appeler régent, Oughar.


    –Un chef de tribu emploie l’appellation qu’il veut.


    –À ma connaissance, Serun Allaf de la tribu du serpent, l’unificateur des tribus oughares, est le seul chef qui soit chez vous.


    –Etait.


    –Qu’est-ce à dire ?


    –Un assassin s’est introduit dans notre camp hier et l’a tué.


    –Lui aussi !


    –L’homme était habillé en coursier sarthe, ce qui a porté nos premiers soupçons sur une félonie de Serchenesis. Mais lorsque ce matin l’un de vos messagers est venu nous annoncer la mort du Grand Roi, j’ai compris que c’était en réalité un tour des Namathéens.


    –Maudits soient-ils ! Et Ijmun ? Où est-il ?


    –Mon frère est mort lui aussi.


    –Ainsi c’est à toi que revient le pouvoir alors.


    –Ce qu’il en reste en tous cas.


    –C’est à dire ?


    –Il n’y a plus que ma tribu, celle du serpent. Les autres tribus oughares sont reparties dans le sud, voyant un mauvais présage dans le fait que le corps de mon père, le valeureux Serun Allaf, ait été brûlé dans sa tente.


    –Combien êtes-vous ?


    –Sur les quinze mille guerriers qui étaient rassemblés, six mille venaient de la tribu du serpent.


    –J’imagine donc que tu viens renégocier l’accord ?


    –Exactement.


    –Six mille hommes ne changeront rien à l’issue de la bataille. Mon armée en compte près de quatre-vingt mille, et plus si je mobilise des troupes de réserves depuis Assartia.


    –Je viens t’apporter le nom de l’assassin, et le moyen d’entrer dans Namathée.


    –Tu m’intéresses doublement dans ce cas. Que veux-tu en échange de ces informations ?


    –Une fois la cité tombée, place quatre bataillons de tes fameux Impitoyables sous mes ordres, le temps qu’il me faudra pour que je puisse réunir de force les tribus oughares sous ma bannière l’une après l’autre.


    –C’est tout ?


    –Évidemment, je veux ma part du butin. Aussi bien en or qu’en esclaves.


    –Ta part sera ajustée en proportion du nombre d’hommes que tu amèneras à la bataille. Par ailleurs, vous serez sous mes ordres le temps d’en finir avec les Namathéens. Dans ces conditions-là, j’accèderai à ta demande. Tu auras quatre bataillons d’Impitoyables pour t'aider à unifier ton pays.


    –Cela me convient.


    –Maintenant, honore ta part du marché Jainir.


    –Après la mort de Serun Allaf, je me suis mis en chasse d’un groupe d’échappés, pensant que l'assassin en faisait partie. Mais il ne s’agissait que de femmes esclaves du harem de mon père.


    –Où veux-tu en venir ?


    –Patience. C’est la suite qui t’intéressera. En les suivant, je suis arrivé à un souterrain débouchant au nord-ouest de la ville. Je peux t’en montrer l’entrée.


    –Voilà qui peut avoir son utilité en effet.


    –Sache toutefois que j’y ai abattu un garde, les Namathéens peuvent donc penser que nous connaissons leur secret.


    –Probable. Et l’assassin ?


    –En restant près de ce souterrain, tapis dans les fourrés, j’ai observé un groupe de phalangistes namathéens qui en sortait. Je me suis alors éloigné discrètement dans la direction opposée à celle par laquelle j’étais arrivé. Parvenu à proximité d’un affluent de la Selitar, je me suis retrouvé bloqué par ses flots déchaînés. J'ai alors préféré me cacher en attendant le jour pour me repérer. C’est de là que j’ai assisté à l’arrivée des Namathéens qui ont arrêté la progression de tes soldats en postant des archers dans les arbres.


    –Ce que tu dis est exact.


    –Au début, je craignais qu'ils aient réussi à suivre ma piste, mais en réalité ils venaient récupérer un homme gravement blessé. Le vent portait leurs paroles, et je les ai entendus à plusieurs reprises prononcer ce qu’il me semblait être son nom: Arcan.


    –Arcan ? Etrange.


    –Encore plus étrange, il était protégé par un tigre qui a tué l’un de vos chiens de chasse.


    –Un tigre dis-tu ? Je n’en ai jamais vu de ma vie.


    –Peut-être était-ce un lion. Dans la nuit j’avais de la peine à distinguer.


    –En tout cas, ceci expliquerait les blessures qu’Axion a retrouvées sur l’un de mes chiens lorsqu’il a récupéré son corps une fois les Namathéens partis.


    –Les phalangistes ne semblaient pas effrayés par l’animal. Espérons pour les combats futurs qu’ils n’en aient pas d’autres avec eux, déjà que leurs satanés aigles sèment la panique chaque fois qu’ils les utilisent.


    –Je ne connais aucun animal qui résiste à une flèche bien tirée. Tigre, lion, aigle, ou que sais-je encore.


    –Cela est vrai, mais les hommes qui m’aidaient à pourchasser les fugitifs sont morts attaqués par des aigles, et j’ai entendu dire qu’à Issos ils avaient tué de nombreux cavaliers sarthes également.


    –La bataille d’Issos était dirigée par un idiot qui n’est plus de ce monde. Ce genre d’erreurs ne se reproduira plus.


    –Je n’en doute pas, régent.


    –Bien, maintenant que nous avons notre marché, je vais te laisser aller présenter les hommages de ton peuple à la dépouille de Serchenesis.


    –Et concernant la prise de Namathée, nous joindrons-nous à vous lorsque les tours d’assaut seront prêtes ?


    –Nous n’attendrons pas qu’elles soient prêtes pour attaquer. Mais n’aie crainte, je te ferai très bientôt savoir quel sera votre rôle dans cette bataille. Tiens tes hommes prêts.


    –Ils le seront. Toutefois j’ai une dernière question, la prêtresse, quand nous occuperons nous d’elle ?


    –La prêtresse ?


    –Forourgh. La grande prêtresse de Vasicha. Mon père disait que pour gagner cette guerre, il fallait s’en débarrasser. Elle a des pouvoirs maléfiques qui protègent les Namathéens au combat.


    –On ne peut pas dire que cela ait fonctionné jusqu’à présent. Nous les avons massacrés à Tirénée, et aujourd’hui ils sont cernés, assiégés et affamés dans leur ville.


    –La tempête qui a eu lieu la nuit dernière n’était pas naturelle, crois-moi. Sans son aide, jamais ce faux messager n’aurait pu tuer mon père et ton roi.


    –C’est une fâcheuse coïncidence, voilà tout. Et si tu avais raison, cela serait une bonne raison de ne pas la tuer. Nous ne prendrons pas le risque d’offenser les dieux. Notre position militaire est supérieure à celle des Namathéens, inutile d’en demander plus.


    –Pourtant Serchenesis avait sollicité mon père pour organiser l'assassinat de cette prêtresse. Je m’étais porté volontaire. Je me disais que peut-être ce souterrain serait un moyen de s’introduire dans la ville de nuit, et de la gagner le temple de Vasicha.


    –Je salue ton courage, mais tu n’en feras rien. Ton père Serun Allaf et ses deux premiers fils sont déjà morts, ton peuple a besoin d’un chef, pas d’un martyr supplémentaire. Par ailleurs, Serchenesis n’est plus. Le régent désormais, c’est moi. C’est une guerre d’hommes, laissons les dieux en dehors de ça. Je déciderai du sort de cette prêtresse une fois que nous aurons prisNamathée, pas avant.
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    Yatis émit un léger feulement, qui se voulait interrogatif, mais eut pour principal effet de faire sursauter les serviteurs s’affairant autour d’Arcan. L’absence totale de réaction de son maître provoquait chez l’animal un curieux manège. D’abord il se frottait contre l’arbre sacré, puis il y faisait ses griffes, peu concerné par le regard désapprobateur des hommes présents à proximité, avant de se diriger vers Arcan, lui donner un ou deux coups de langue sur la joue, puis de s’allonger nonchalamment dans l’herbe à côté de lui. Il restait là un moment, feulait à plusieurs reprises, et reprenait les étapes précédentes comme une sorte de rituel qu’il avait déjà accompli une bonne vingtaine de fois depuis le début de la journée.


    

    Arcan, immobile et en apparence toujours inanimé, était enveloppé dans le lit de feuilles dont l’effet curatif continuait à se diffuser lentement dans son corps. Le sang avait arrêté de couler, mais il en avait tant perdu que sa peau était d’une pâleur extrême. Aucun homme normalement constitué n’aurait pu résister à pareilles blessures, pourtant il s’accrochait à la vie. Les dieux lui avaient laissé le choix, et il était revenu de son voyage dans le Pays d’Après. Bien qu’il soit incapable de bouger, d’ouvrir les yeux ou de parler, son esprit retournait peu à peu à un état de conscience normal, et il percevait que quelque chose d’encore indéfinissable avait changé en lui depuis son expérience dans l’au-delà. Des images confuses défilaient, sans qu’il sache s'il s'agissait de rêves, ou de souvenirs du passé qui remontaient de sa mémoire convalescente. Les scènes qu’il voyait semblaient trop réelles pour être oniriques, mais ne correspondaient à aucun fait dont il fut certain. Puis elles se transformaient, petit à petit, jusqu’à prendre un sens nouveau. Ceux qui étaient vivants dans une séquence ne l’étaient plus dans la suivante, où pourtant les mêmes événements s’y déroulaient. Amis et ennemis revenaient dans le fil de sa vie pour interagir avec lui, et ses réactions conduisaient à des résultats parfois totalement différents sans qu'il y trouve la moindre logique.


    

    Il lui fallut du temps pour arriver à cette conclusion, mais il comprit qu’il entrevoyait différents futurs possibles. Peu à peu, il découvrait ce que signifiait le mot prescience, et ce que cela impliquait. Au fur et à mesure qu'il développait sa capacité à deviner l’avenir, ce qu’il voyait de son destin capricieux le terrifiait plus qu’il ne le réjouissait. Les routes qu’il pouvait emprunter étaient nombreuses, mais malgré l’infinité de paramètres qui permettaient de les tracer, beaucoup menaient au même point. La mort de Forourgh et de l’enfant qu’ils auraient peut-être un jour semblait presque inéluctable. Cela non seulement quelle que soit l’issue de cette guerre, mais aussi quelle que soit l’issue de la suivante, car il le savait, il y en aurait au moins une autre, et sans doute plus. Le cycle des hommes avait repris là où la Grande Rupture l’avait interrompu, et il allait en être l’un des principaux acteurs, pour le meilleur, mais aussi pour le pire. Rares étaient les visions où la soif de vengeance ne l’amènerait pas à devenir encore plus cruel que les ennemis qu’il avait déjà terrassés.


    


    Sa concentration fut troublée par une clameur qui montait jusqu’à lui. Plus bas dans la ville, sur la grande place, Galnor et Tarcyt venaient de prononcer leurs discours annonçant queNamathéeavait désormais un régent et un roi, et que ce roi, comme le disait la rumeur qui courait dans la ville depuis les premières lueurs du jour, avait tué Serchenesis et Serun Allaf dans la nuit.


    


    Les paroles du régent et du doyen des prêtres circulaient de la place aux rues qui y débouchaient, puis dans les axes secondaires, et jusque sur les remparts où les soldats se passaient le mot. Les réfugiés sortaient de leurs abris de fortune dans les rues escarpées, les femmes réveillaient leurs plus jeunes enfants pour leur annoncer la nouvelle. Chacun était animé d’un nouvel espoir. Les chefs ennemis avaient péri, et un nouveau roi était né pour les guider vers la victoire. Massés sur la grande place que dominait le palais, des milliers de Namathéens, et avec eux toute la cité en écho, scandaient son nom en vagues qui roulaient jusqu’à ses oreilles. Arcan, Arcan, Arcan ! Longue vie à toi ! Arcan, Arcan, Arcan ! Longue vie au roi !


    Et ainsi de suite des dizaines de fois.


    


    Alors, porté par la force que lui transmettait ce peuple, son peuple, un sourire se dessina sur ses lèvres, ses pensées noires s’évanouirent, et pour la première fois depuis que son tigre Yatis l'avait sauvé de l'attaque des chiens de guerre sarthes, il entrouvrit les yeux. Péniblement, il marmonna quelques mots et réclama un peu d'eau.


    


    Au temple de Vasicha, Delaram avait retrouvé Gelareh qui s’y était fait soigner, après avoir été aidée dans le souterrain par des soldats de la septième phalange qui l’avaient amenée jusque-là. La petite fille connaissait bien l’aînée du gouverneur de Gandomée, car à l’occasion de plusieurs cérémonies, elle et sa mère, Elnaz, avaient été invitées à participer. Cette dernière, en tant que sœur de la grande prêtresse de Vasicha, était tenue en haute estime dans la ville du sud, ce qui ne l’empêchait pas pour autant de s'atteler aux travaux des champs, comme lorsque Arcan l’avait rencontrée.


    


    Toutes deux lui devaient la vie, et leur inquiétude quant à son état avait été apaisée par les paroles de Forourgh, venue les voir avant de se rendre au palais. Comme le leur avait recommandé la prêtresse, elles avaient attendu que le soleil soit au zénith, puis étaient allées jusqu’à l’arbre sacré guetter le réveil du blessé. D’abord effrayée par le tigre blanc qui somnolait au moment où elles étaient arrivées, Gelareh avait été rassurée par Delaram qui lui avait expliqué que l’animal était un ami d’Arcan et elle, et que parfois même, il l’avait fait monter sur son dos.


    


    Ce furent elles qui lui apportèrent de l’eau lorsqu’il s’éveilla.


    – Que faites-vous là ? articula-t-il faiblement.


    


    Et Gelareh lui raconta tout. Sa fuite depuis le camp de Serun Allaf, la mort de sa sœur et d’Uttam. Tarcyt et ses hommes qui l’avaient trouvé lui, baignant dans son sang, pourchassé par les soldats sarthes. Sa guérison grâce au pouvoir des feuilles de l’arbre sacré. Delaram ajouta que les coups de langue de Yatis y étaient certainement pour quelque chose également. Arcan acquiesça.


    


    Puis Gelareh reprit, en poursuivant sur ce que lui avait dit Forourgh à propos des signes envoyés par les dieux pour le désigner roi deNamathée, et sur Tarcyt qui serait régent en attendant qu’il se rétablisse d’ici quelques mois.


    


    Il émit un borborygme. Gelareh se pencha vers lui pour mieux entendre, mais Delaram dont l’oreille était à hauteur de la bouche d’Arcan lui répéta ce qu’elle avait compris.


    –Il a dit "trop long". Quelques mois, c’est trop long.


    


    Et Arcan articula encore quelques sons à l’attention de Delaram, avant de perdre connaissance, épuisé par les quelques efforts fournis.


    – Qu’a-t-il dit ? s’impatienta Gelareh.


    –"Skopasis .... duel .... bientôt". Qu’est-ce que ça veut dire ?


    –Je ne sais pas. Il divague probablement. Faisons comme l’a dit Forourgh, emmenons-le au palais avant que la nuit tombe. Voilà justement les porteurs qui arrivent.
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    Oubliant un temps le danger des armées ennemies stationnées à peine à quelques lieues de la ville, les habitants avaient festoyé les deux derniers jours pour célébrer les exploits de leur nouveau roi, entraînant dans leurs beuveries nombre de soldats malgré les consignes strictes du régent.


    


    Certains disaient qu’Arcan avait été transporté au palais pour le moment, mais qu’il serait bientôt sur les remparts pour tuer tous ceux qui oseraient s’en approcher. D’autres affirmaient qu’à sa seule vue ses adversaires déguerpiraient de peur de subir le même sort que leurs rois. Les plus crédules trouvaient même étonnant que Sarthes et Oughars n’aient pas déjà tous pris leurs jambes à leur cou, et ne soient rentrés dans leur pays avant de se faire tailler en pièces.


    


    Melek lui, repensait avec délectation au discours qu’il avait tenu à cette jolie serveuse de la taverne au pied de la tour sud-est où il venait de prendre son tour de garde. Il lui avait expliqué qu’il connaissait bien leur nouveau roi pour lui avoir sauvé la vie en le portant seul à l’abri des remparts, insouciant du danger représenté par les Sarthes qui les pourchassaient. Ses exploits valaient bien quelques tournées offertes avait-il tenté d'argumenter auprès du patron. Malgré ses efforts de persuasion, il y avait fini par y laisser sa solde, et surtout il n’avait guère dormi, voire pas du tout selon ses vagues souvenirs. Au fond, peu lui importait, la guerre serait bientôt finie de toute façon. Peut-être même l’était-elle déjà.


    


    Appuyé sur sa lance, il laissait sa tête dodeliner d’avant en arrière, profitant du fait que le jour n’était pas encore levé pour somnoler par intermittence à l’abri du regard des guetteurs des autres tours. La sienne était située sur une portion des murailles légèrement moins élevée que le reste, et c’est la raison pour laquelle ceux qui la gardaient, comme lui, étaient choisis pour leur vue perçante, de jour comme de nuit, afin de prévenir toute tentative d’approche ennemie largement en avance. Mais malgré l’acuité de ses sens et les nombreuses autres qualités qu’il estimait posséder, Melek commençait à regretter de ne pas avoir fait couper d’un peu plus d’eau les pichets de vin qu’il avait commandés, encouragé par les sourires aguicheurs de la serveuse qui, il ne l’avait compris que bien trop tard, était la fille du patron. Son mal de crâne ne diminuait pas. Cela allait même de mal en pis, et il décida de se rapprocher du bord de la tour afin de prendre le vent. L’air frais lui faisait du bien, et il se résolut à ne plus boire autant avant longtemps. On ne l’y reprendrait pas. Ce fut là sa dernière pensée, juste avant que la flèche d’un archer sarthe qui s’était avancé au plus près du pied des murailles lui éclate le front. Son corps, un instant en équilibre, finit par basculer dans le vide, et alla s’écraser soixante-dix pieds plus bas.


    


    Aussitôt Melek abattu, plusieurs dizaines de soldats se mirent à courir pour franchir les mille pas qui les séparaient de la lisière de la forêt jusqu’aux remparts namathéens. Ils portaient des échelles en bois, et pour certains des cordes munies de crochets à une extrémité. Derrière eux, plusieurs colonnes de combattants suivaient au pas de course, prêts à se lancer à l’escalade des murs. Au total, Skopasis avait engagé environ cinq mille hommes dans cet assaut.


    


    Hors de portée des flèches ennemies, il contemplait de son unique œil les vagues d’assaillants qui déferlaient versNamathéeà la lumière du soleil levant, dont les premiers rayons léchaient l’esplanade des temples, au sommet de la cité. Les Namathéens avaient voulu stopper l’invasion sarthe en supprimant Serchenesis, il allait leur montrer ce qu’il en coûte de résister à une armée commandée par un stratège tel que lui. Cette première attaque allait leur donner un avant-goût de ce qui les attendait.


    


    Il se devait de reprendre l’initiative après l’assassinat du Grand Roi afin d'envoyer un signal fort aussi bien à ses ennemis qu'à ses propres hommes. Leur objectif restait identique, quel que soit leur chef, il fallait faire tomber Namathée. Forcé par le cours des événements à modifier ses plans, il avait renoncé à patienter jusqu'à ce que les deux tours d’assaut soient prêtes. Pour assurer la victoire finale, il fallait épuiser moralement les assiégés en attendant le jour où il lancerait ces monstres de bois et de bronze en direction des murailles. Tant que ce moment ne serait pas arrivé, il les harcèlerait chaque jour. Et peut-être, avec un peu de chance, se décideraient-ils à venir en finir sur le champ de bataille plus vite que prévu, au lieu de mourir enfermés dans leur maudite cité. Alors la puissance de son armée les balaierait. Le jour venu, il se ferait une joie de commander lui-même les Impitoyables pour exterminer les phalanges namathéennes.


    


    La démonstration de force du jour n’était qu’un amuse-bouche. La plupart des hommes qu’il avait envoyés au combat étaient inexpérimentés. Il s’agissait de tester les défenses ennemies. Les pertes n’avaient guère d’importance, car il réservait ses meilleurs guerriers pour plus tard. En fonction de la réaction namathéenne et du nombre de ses soldats qui parviendraient à atteindre le sommet des remparts, il aviserait sur la façon de s’y prendre les jours suivants.


    


    Du haut de la citadelle, qui surplombait la rampe d’accès menant à la Porte des Aigles, et offrait un point de vue sur l’ensemble des murailles, Simias remarqua malgré la pénombre l’absence inhabituelle d’un guetteur en haut de la tour sud-est. L’homme pouvait très bien s’être absenté un court instant, mais auquel cas il aurait dû se faire remplacer. Flairant le danger, il siffla le guetteur de la tour précédente, et lui fit signe d’envoyer des gardes vérifier où était passé Melek.


    


    Au moment où ils arrivèrent, ils n’en crurent pas leurs yeux. Les premiers assaillants n’étaient plus qu’à une centaine de pas. Ils n’eurent pas le temps de crier pour prévenir leur chef, qu’une volée de flèches sarthes les transperça. Simias, qui avait suivi la scène, comprit immédiatement ce qui se passait. Trois brefs coups de cor qu’il répéta à plusieurs reprises alertèrent toute la ville que l’attaque avait commencée.


    


    Tarcyt se réveilla en sursaut. Bien qu’il déteste ça, il avait dormi en armure afin d’être prêt à toute éventualité. En tant que général en chef, et désormais régent, il se devait de montrer l’exemple, et restait constamment à proximité de ses hommes. C’était la raison pour laquelle il avait fait aménager une chambre pour son usage dans l’un des étages inférieurs de la citadelle.


    


    Il monta quatre à quatre les marches qui menaient au sommet où il retrouva Simias qui lui expliqua la situation. Sans perdre un instant, il prit le chemin de ronde en directionde la tour sur laquelle les Sarthes avaient concentré leurs efforts, distribuant ses ordres aux soldats qui s’agglutinaient sur les fortifications, se préparant àrepousser l’ennemi.


    


    –Tant que les flèches pleuvent, restez à l’abri. Dès que vous voyez des mains arriver en haut d’une échelle ou d’une corde, tranchez les doigts à l’aide de vos glaives. Si l’un d’eux arrive à passer, tuez-le d’un coup de lance et faites basculer son corps sur le reste des grimpeurs. Aucun de ces chiens ne doit parvenir à se tenir debout sur nos murs !


    


    Entretemps, les Sarthes s’étaient déployés au pied de la portion de remparts plus basse que le reste, de part et d’autre de la tour où se tenait auparavant Melek. Une vingtaine d’échelles furent apposées au même moment sur les murs, provoquant un claquement sec dont le son se répercuta le long de la pierre. Deux hommes maintenaient la base, pendant que d’autres grimpaient aux barreaux. A mi-hauteur, certains jetaient vers le sommet des cordes munies de grappins pour offrir d’autres possibilités d’accès à leurs camarades. En tête de l’ascension se trouvaient les plus hardis. Ceux qui pensaient aux fabuleuses récompenses qu’avait promises Skopasis aux dix premiers qui se dresseraient sur les remparts. Un palais namathéen, des épouses, de l’or. Tout ce dont pouvait rêver un combattant sarthe en quête de gloire et de richesses.


    


    Aucun d’eux ne vit jamais ni palais, ni namathéenne soumise, ni pièce d’or. Le soleil avait à peine entamé sa course diurne que l’assaut était déjà fini. Des milliers de doigts amputés, des corps fichés d’une lance, d’autres écrasés au terme d’une chute, jonchaient le sol au pied des murailles. Les survivants se repliaient en emportant leurs blessés comme ils le pouvaient, abandonnant armes et échelles derrière eux.


    


    Skopasis, bras croisés, soupira. Les défenseurs étaient bien préparés et disciplinés. À l’exception des premiers abattus par surprise par ses archers, peu s’étaient exposés inutilement et leurs pertes devaient être minimes. La prise deNamathéeallait lui coûter plus de combattants qu’il ne l’avait imaginé. Quelle que soit l’explication de l’échec de ce premier assaut, il allait être temps d’utiliser ses alliés.
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    Tarcyt était satisfait. Ses troupes n’avaient à déplorer que dix morts et une vingtaine de blessés alors que les Sarthes avaient probablement perdu dans cette attaque près d’un millier d’hommes. C’était là l’estimation donnée par Simias, après qu’il ait demandé aux soldats disposés en haut des remparts sud-est de compter le nombre de cadavres que ramenaient à leurs camps depuis le début de l’après-midi les porteurs ennemis.


    


    Peu après la fin des combats, un homme s’était présenté désarmé devant les murailles, à portée de voix, pour faire savoir que le régent Skopasis proposait une trêve le temps d’honorer les morts. Tarcyt avait accepté la requête, déléguant à Simias le soin de délivrer sa réponse. "Le régent deNamathée, donne son accord pour une trêve jusqu’au lendemain". Ainsi, il faisait savoir à ses ennemisqu’un nouveau pouvoir était en place, et que la faiblesse sur laquelle ils s’étaient appuyés pour lancer leur invasion n’existait désormais plus. Il avait hésité à ajouter, bien que cela soit faux, que cette décision avait été prise en concertation avec le roi, mais il avait finalement préféré s’abstenir. Après tout, Arcan avait survécu à ses blessures, mais il était loin d’être tiré d’affaire quoi qu’en dise Forourgh. En aparté, Galnor lui-même s’était montré extrêmement sceptique. Aussi, en cas d’issue fatale, mieux valait que les Sarthes n’aient pas appris son existence.


    


    Il était d’ailleurs temps pour Tarcyt d’aller lui rendre visite, afin de juger par lui-même des progrès accomplis, et de lui faire si possible un compte rendu détaillé de l'assaut ennemi repoussé. Son passage la veille avait été bref, Arcan était assoupi, et Gelareh lui avait dit qu’il en avait été ainsi toute la journée. Il espérait quelques échanges cette fois-ci. Heureusement, Delaram allait lui donner de bonnes raisons d'y croire. En traversant la deuxième cour du palais, il aperçut la petite montée sur le dos du tigre blanc. Yatis n’avait pas l’air particulièrement perturbé par sa présence, et semblait aller là où l’enfant le lui indiquait. Il la héla.


    –Delaram !


    


    Aussitôt, tirant sur une oreille du tigre comme sur les rênes d’un cheval, elle fit pivoter l’animal en direction du général. Prudemment, celui-ci recula d’un pas.


    –N’aie pas peur il est gentil !


    –Je n’en doute pas, je m'écartais simplement pour vous laisser passer.


    –Il a soigné Arcan tu sais.


    –Ah bon ?


    –Oui il est réveillé et il va bientôt aller mieux.


    –Ah, mais voilà une bonne nouvelle !


    –C’est Yatis qui l’a guéri en le léchant.


    –Vraiment ? Tu crois ? lui répondit Tarcyt en mettant le maximum de conviction dans son intonation afin de ne pas vexer la petite fille.


    –Bien sûr, répondit-elle avec aplomb.


    Puis, désignant sa jambe sur laquelle restait un peu du sang séché d’un assaillant sarthe, témoignage des combats sur les remparts le matin même, elle ajouta:


    –D’ailleurs je vois que tu es blessé Il va te soigner d’un coup de langue toi aussi.


    –Non, non, c’est bon, je te remercie ça ira.


    –Tu es sûr ?


    –Certain ! Tu m’accompagnes voir le roi ?


    –Non je l’ai veillé toute la matinée, maintenant je visite le palais avec Yatis.


    –Bon et bien bonne visite alors, à plus tard.


    


    Laissant là l’étrange fillette, il se dirigea vers le couloir menant aux appartements royaux en pensant à ce que lui avait dit Forourgh au sujet de sa nièce. Selon elle, Delaram avait un don encore plus prononcé que le sien, et il était probable qu’elle la remplacerait un jour en tant que grande prêtresse de Vasicha. Pour le moment, elle n’avait pas eu de rêve annonciateur à ce sujet, mais elle pressentait que le rôle de l’enfant serait important dans le futur. Il était frappant d’ailleurs de constater qu’elle avait été sauvée de la mort à Gandomée par celui que le dieu du Temps avait désigné comme roi par la suite. La rencontre de ces deux-là n’était pas fortuite, elle en était convaincue.


    


    Pour Tarcyt, ce n’était qu’une pure coïncidence, mais il avait appris à ne pas mettre en doute ce qu’on lui disait du monde des dieux. La survie d’Arcan, que ce soit à Yamena ou sous les flèches ennemies, et les signes clairs qui avaient été envoyés aux Anciens et à Forourgh afin de le désigner roi, étaient là pour le lui rappeler.


    


    Il pénétra dans la chambre où se rétablissait son ami, au moment où en sortait Eradnia. Forourgh l’avait déchargée de ses tâches habituelles au temple de Vasicha pour l’affecter spécifiquement au palais le temps qu’Arcan se rétablisse. Les jambes allongées, le buste légèrement relevé, il paraissait avoir meilleure mine malgré les bandages et cataplasmes qui couvraient ses blessures.


    –Mon roi.


    –Allons, pas de ça entre nous. Veux-tu que je m'adresse à toi à coup de "mon régent » ? Faut-il que je te rappelle que je te dois la vie par deux fois ?


    –Mais l’usage ?


    –Gardons l’usage pour les contextes officiels. Nous sommes entre nous.


    –Tu as raison Arcan.


    –Je préfère ça. Parler me provoque des douleurs dans tout le corps. Je crois que je vais te laisser la parole pour que tu m’informes des dernières évolutions.


    –Bien sûr. Voilà ce qu’il en est. Tout d’abord l’assassinat de Serun Allaf a provoqué l’effet escompté. D’après ce que nous avons observé au lendemain de sa mort, il y a trois jours, environ dix mille guerriers oughars sont repartis en direction du sud. Il ne reste que cinq à six mille hommes, très probablement tous membres de la tribu du serpent. Je suppose que les autres ont préféré abandonner après la disparition de celui qui les avait rassemblés. Nous ne savons pas avec certitude qui est leur chef en revanche. Gelareh dit avoir entendu lors de sa captivité que le fils aîné de Serun Allaf était mort à Gandomée, et elle prétend avoir tué le second, Ijmun, te sauvant la vie au passage.


    –Elle dit vrai. Encore quelqu’un envers qui j’ai une dette.


    –Je pense que vous êtes quittes. Sans toi elle serait restée esclave dans le harem oughar.


    –Probable. Qui est leur chef alors selon toi ?


    –Nous ne le savons pas précisément. Néanmoins, toujours d’après Gelareh, le troisième fils, ou bien le premier fils de la troisième épouse de Serun Allaf, il y a un doute sur son origine exacte, s’appelle Jainir. Ce serait donc lui leur nouveau chef logiquement.


    –Il est loin dans l’ordre de succession...


    –C’est ce que je pense aussi, il ne sera pas suivi très longtemps par ses hommes, surtout après le départ des autres tribus. Mais le nouveau dirigeant sarthe m’inquiète plus.


    –Qui est-ce ?


    –Skopasis. Leur plus talentueux général. Le vainqueur de toutes les campagnes précédentes de Serchenesis et de son père avant lui. L’un des meilleurs stratèges qui soient. Cette après-midi, un messager est venu réclamer une trêve en son nom pour récupérer leurs morts.


    –Quels morts ?


    –Il y a eu un assaut ce matin. Ils ont essayé d’escalader les remparts sud-est avec des échelles et des cordes. Ce fut un échec cuisant pour eux.


    –Ils nous testent. Ils reviendront vite et mieux organisés. Parle-moi de Skopasis. À quoi ressemble-t-il ?


    –D’après ce que je sais, il est grand, assez émacié, cheveux blancs, barbe courte taillée en pointe. Une bonne cinquantaine d'années. Un homme froid et calculateur, doté d'une grande intelligence. Je le pensais mort, car Esoas, l’un des rares survivants de la charge de cavalerie conduite par Paremnas à Tirénée, m’avait affirmé avoir vu Zenaï agripper sa tête dans ses serres, et l’attaquer avec son bec avant d’être tué d’un coup d’épée.


    –Il a dû lui crever un œil. Un général borgne correspondant à la description que viens de donner m’a démasqué juste avant que je ne tue Serchenesis. Lorsque l’un de ses chiens a fait ruer mon étalon, j’ai perdu mon casque devant lui, et la couleur blonde de mes cheveux m’a trahi.


    –Quel dommage que Zenaï ne lui ait pas crevé les deux yeux, sans roi ni stratège les Sarthes seraient déjà repartis chez eux.


    –Combien sont-ils selon toi ?


    –Un prisonnier que nous avons réussi à capturer ce matin alors qu’il prenait pied sur les remparts prétend qu’ils sont cent mille. Il dit également que des cavaliers des hautes steppes sont avec eux, et des mercenaires lorestiens arrivent tous les jours.


    –Combien de temps nous reste-t-il ?


    –Nos vivres nous permettent de tenir encore un mois et demi, guère plus. Le peu de ravitaillement que nous recevions de l'extérieur ne nous parviendra plus, car le souterrain est inutilisable. Un Oughar a suivi Gelareh dans sa fuite jusque-là et y a tué Uttam. Nous avons envoyé des signaux à ceux des nôtres qui sont cachés dans les montagnes du nord pour qu’ils restent à l’abri et ne risquent plus leur vie pour rien. Par prudence, l’entrée du passage a été condamnée pour éviter toute incursion ennemie par cette voie.


    –Dommage, mais un mois suffira je pense.


    –Que dis-tu ?


    –Un mois pour que les phalanges soient reformées comme je l’entends. Si nous repoussons les assauts jusque-là, nous avons une chance de l’emporter.


    –Mais que comptes-tu faire ?


    –Approche toi, je n’ai plus la force de parler à voix haute.
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    Du haut d’une butte offrant un bon point de vue, Skopasis observait l’avancement des travaux de terrassement. Toute l’étendue hors de portée des archers namathéens, séparant le chantier des murailles, avait déjà été en grande partie aplanie afin de permettre la progression des deux tours de siège mobiles dès qu’elles seraient achevées. La portion la plus proche des remparts serait plus compliquée à remodeler, car les flèches ennemies feraient des dégâts dans les troupes sarthes, mais il avait fait préparer de larges boucliers derrière lesquels plusieurs hommes pouvaient s’abriter, ce qui limiterait les pertes parmi les soldats affectés à cette tâche. Dans dix jours tout au plus, il pourrait enfin lancer un assaut massif et décisif.


    


    En attendant, il poursuivait sa stratégie de harcèlement, maintenant la pression, portant chaque jour une nouvelle attaque à un point différent de l'enceinte namathéenne. Pour l’instant, le résultat avait été invariablement le même que celui du premier essai. Ils avaient été repoussés sans jamais parvenir à s’établir au sommet des murs. Peu lui importait, car quelques milliers d’hommes en plus ou en moins ne n'affectaient guère la puissance totale de son armée. Il conservait une large supériorité numérique malgré les pertes subies. En revanche, l’organisation de chaque tentative de conquête des murs namathéens était de mieux en mieux rodée, et les bénéfices de ces actions quotidiennes seraient à terme considérables. Harassés par les attaques incessantes dont le lieu et le moment dans la journée changeaient à chaque fois, les défenseurs namathéens devaient être sur le qui-vive en permanence. Le manque de sommeil s’accumulait chez eux, et cela affectait inexorablement leur moral et leurs réflexes, ce qui serait un lourd handicap le jour où le combat final s’engagerait. Epuisés, comme une bête traquée par des chasseurs, ils finiraient par succomber sous les coups des Sarthes, tout comme tant d’autres peuples avant eux, soumis lors de campagnes passées.


    

    Skopasis avait abandonné l’espoir de voir les Namathéens se rendre, tenaillés par la faim, négociant un compromis déshonorant qui épargnerait leurs vies en échange de leurs terres. Il doutait que les réserves de nourriture soient aussi faibles que l’avait rapporté ses espions avant le début des hostilités, depuis que Jainir l’Oughar lui avait fait part de la découverte d’un souterrain débouchant au nord-ouest de la ville. De nombreuses traces à proximité laissaient supposer que les assiégés avaient réussi à être ravitaillés par cette voie à plusieurs reprises. Afin de couper toute possibilité d'approvisionnement extérieur, il avait ordonné la construction d’une vingtaine de petits fortins en bois autour de la cité, chacun abritant un bataillon de cinq cents hommes. Si d’autres passages existaient, ceux qui tenteraient de les utiliser seraient immanquablement capturés.


    


    Mais le mal était fait, et il ne pouvait plus savoir de combien de temps disposaient les Namathéens avant de se retrouver à court de vivres. Il craignait de devoir attendre bien plus qu’un mois et demi avant que les Namathéens ne sortent livrer bataille plutôt que de mourir de faim, et ce délai lui paraissait bien trop long. Skopasis allait désormais s’en remettre à la puissance de ses engins d’assaut pour percer les défenses de la cité, porter le combat à l’intérieur de ses murs, et abréger ce siège.


    


    Au fond, ce changement de plan ne le contrariait pas, car il n’aimait guère ces victoires sans action dont il ne retirait aucune gloire. S’il voulait conserver son titre de régent, et un jour usurper le trône du fils de Serchenesis, il avait besoin de l'aura incontestable que lui apporterait la chute de Namathée. Pour cela, il fallait qu’elle ait lieu au terme d’une guerre faite de batailles, et non d’un siège pour affamer l’adversaire et le forcer à capituler, ce qui était à la portée de n’importe qui.


    


    


    L’interrompant dans ses réflexions, Questis, le maître charpentier qui dirigeait la fabrication des armes lourdes développées par les Sarthes, vint lui annoncer la nouvelle qu’il attendait. Le bélier était prêt. Plus rapide à assembler que les tours, car plus rudimentaire, cette arme serait certes coûteuse en vies humaines, mais elle offrirait aux Sarthes leur première véritable chance de pénétrer dans la ville. Demain, si Batraz, le dieu de la guerre, était avec eux, ils entreraient par la Porte des Aigles.


    


    Suivant Questis, il se dirigea vers le chantier pour aller admirer sa nouvelle machine de guerre, tout en envoyant quelques hommes prévenir ses principaux généraux de le rejoindre. Plusieurs dizaines d’ouvriers avaient travaillé d’arrache-pied pour achever l’ouvrage. Un tronc de chêne, long de vingt pas au moins, avait été débarrassé de ses branches, et l’une des extrémités recouverte d’une tête de bronze massif. Un châssis triangulaire permettait de le suspendre par des cordes, afin d’actionner un mouvement de balancier démultipliant l’impact des coups qu’il porterait. Enfin, et c’était là une caractéristique rare et une vraie prouesse technologique, il avait été conçu de telle sorte que les poteaux de soutien arrière soient plus hauts que ceux de l’avant. Ainsi, une fois que les assaillants seraient parvenus à le transporter jusqu’aux dernières marches de la rampe d’accès débouchant sur la Porte des Aigles, ils pourraient le fixer au sol en compensant la déclivité du terrain par l’inclinaison de l’engin. L’ensemble était recouvert d’un toit fait de peaux retournées afin de résister aux flammes, et une vingtaine de poignées de part et d’autre permettaient à quarante hommes de le mouvoir jusqu’au point d’attaque tout en étant protégés.


    

    Skopasis était ravi. L'engin avait été réalisé dans les règles de l'art, conformément à ce qu'il souhaitait, et allait lui permettre d'exécuter son prochain plan dans les meilleures conditions possible. S'adressant à ses généraux Mexis, Azok, et Gypestris, qui venaient de le rejoindre, il se lançadans une longue explication afin de leur démontrer le bien-fondé du choix d'une attaque sur la principale entrée de Namathée.


    –Vous vous demandez certainement pourquoi ne pas essayer de percer la porte nord, oula porte sud, toutes deux en apparence moins épaisses, et moins bien défendues que la Porte des Aigles. Il est vrai que l’escalier qui longe la muraille sur deux cents pas avant de déboucher à la principale entrée de la ville, risque d’être une épreuve terrible pour nos soldats qui seront à la merci des défenseurs. Pourtant, c’est là que nous concentrerons nos efforts. D’après nos renseignements, les deux portes secondaires peuvent être condamnées de l’intérieur chacune par une lourde pierre circulaire de granit grâce à un mécanisme ne nécessitant pas plus de quelques hommes pour l’actionner. La Porte des Aigles elle, est bien trop large pour pouvoir être bloquée de la sorte. Les défenseurs comptent sur la longueur de la rampe d’accès au pied des remparts pour venir à bout de tout assaillant qui l'emprunterait avant qu’il n’atteigne son but. Prouvons-leur le contraire. Si nous parvenons à placer ce bélier devant les vantaux de la Porte des Aigles, elle ne résistera pas, et la ville sera à nous.


    –Si nous y parvenons oui ... dit Mexis d’un air circonspect.


    –Les pertes seront encore plus élevées que lors des assauts à l’échelle, soupira Gypestris.


    –Ce qui n’améliorera pas le moral des troupes si nous échouons, ajouta Azok. Déjà qu’il n’est pas bien haut depuis la mort de Serchenesis et cette succession d’attaques infructueuses.


    


    Passablement agacé par l’attitude de ses généraux, Skopasis fit quelques pas, puis se retourna d’un coup sec, son unique œil injecté de sang.


    –Soyez un peu imaginatifs plutôt que de vous lamenter ! Qui vous a dit que ce seraient vos hommes qui iraient au combat demain ?


    


    Aucun des trois généraux n’osa répondre. Chacun savait que lorsque Skopasis commençait à hausser le ton de la sorte, il pouvait se laisser facilement gagner par la colère comme en témoignaient les veines qui se gonflaient sur ses tempes, et mieux valait ne pas risquer d’être en désaccord avec lui. Ses chiens de guerre n’étaient jamais loin, et même s’il n’y en avait plus que deux depuis la chasse à l’assassin de Serchenesis, ils étaient toujours aussi féroces comme le moignon de leur camarade Emoxis en témoignait. Le malheureux avait oublié de saluer le régent comme il se devait le lendemain de sa nomination par la reine, et pour châtiment il avait été condamné à avoir la main dévorée par les cerbères afin de se rappeler à jamais le respect qu’il devait à son chef.


    Prudemment, ils laissèrent donc Skopasis poursuivre l’exposé de son plan, sans chercher à mettre le doigt sur une éventuelle faille.


    –J’ai bien conscience que les pertes seront élevées. Voilà pourquoi nous ferons appel à nos alliés. Les Lorestiens et les Oughars. Nous fournissons le bélier, ils fournissent les hommes.


    –Mais ne demanderont-ils pas une part du butin plus importante ? risqua Mexis.


    –Bien sûr. Mais leur cupidité est aussi leur principale faiblesse.Je leur ai fait savoir que chaque homme recevra le double de pièces d’or qui devait lui être attribué par Serchenesis si la Porte des Aigles tombait.


    –Le double !


    –Comme leurs pertes seront d’au moins la moitié des hommes qu’ils engageront, cela ne nous coûtera pas plus cher.


    –Brillante manœuvre mon régent.


    


    Sans relever la flagornerie, Skopasis poursuivit.


    –Une fois l’ouverture faite, je veux que vous entriez en actions avec vos meilleurs bataillons. Vous pénétrerez dans la ville et chacun aura un rôle à jouer. Mexis tu nettoieras les remparts au sud de la Porte des Aigles afin d’éliminer la menace des archers et sécuriser ainsi définitivement la rampe d’accès. Azok, tu tiendras les intersections débouchant sur la voie menant à l’esplanade sacrée. Quant à toi Gypestris, tu iras au sommet de la cité pour incendier le temple de Vasicha. Une fois que les Namathéens auront réalisé que leur principal dieu les a abandonnés, toute résistance s’effondrera. J'entrerai alors à mon tour dansNamathéeà la tête des Impitoyables pour prendre le palais. C’est probablement là que se sera réfugié ce Tarcyt, leur régent, avec ce qu’il restera des phalanges. Ce sera un beau lieu pour en finir avec lui et ce peuple trop fier.
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    Tarcyt posa son casque en bronze sur la table de la pièce circulaire qu’il occupait dans la citadelle. Il sortit d’un coffre une étoffe bleue tachée de sang séché, avec laquelle il essuya méticuleusement son glaive jusqu’à ce qu’il brille, avant de le ranger dans son fourreau d’un coup sec. Puis il tendit le tissu entre ses mains, face à la lumière du soleil qui perçait par l’unique ouverture des murs, et l’observa avec attention. Une large partie restait encore immaculée, et cela l’attrista. Pour une raison que lui-même ignorait, il s’était persuadé que le jour où le sang masquerait entièrement la couleur bleue originale, la guerre serait finie. Après chaque assaut ennemi, il venait effectuer ce petit rituel, espérant au fond de lui que ce serait là le dernier.


    


    La journée qui venait de s’écouler n’avait pas échappé à la règle. Les Sarthes avaient encore attaqué à un moment et un endroit différents. Cette tactique mettait les nerfs de ses hommes à rude épreuve en les forçant à rester vigilants en permanence. Chacun était dans l’attente des trois brefs coups de cor qui viendraient du premier des guetteurs àrepérer les assaillants, et devait se tenir prêt à monter sur les remparts pour les repousser. Il s’en était fallu de peu cette fois-ci. Les envahisseurs avaient ciblé une tour située à un angle, donc difficilement défendable depuis les remparts adjacents. Exploitant la forme naturellement incurvée à la base de la roche sur laquelle étaient bâties les fortifications namathéennes à cet endroit, ils avaient attaché plusieurs échelles côte à côte, enveloppant ainsi la construction. Des hommes tenaient fermement leurs bases, protégés par le surplomb des rochers, pendant que d’autres grimpaient. Malgré leurs efforts, il avait été impossible aux défenseurs de faire basculer les échelles fixées de la sorte, et plusieurs Sarthes avaient réussi à prendre pied au sommet de la tour au terme de leur ascension. Les combats avaient été féroces, et les Namathéens avaient essuyé des pertes bien plus nombreuses que les fois précédentes. Ils n’avaient réussi à faire échouer l’assaut qu’à l’aide d’une attaque des aigles, venus harceler les grimpeurs ennemis, permettant ainsi de tarir le flot d’assaillants jusqu’à ce qu’ils soient finalement tous vaincus. Mais cette victoire avait été obtenue dans la douleur. Les rapaces avaient payé un lourd tribut, beaucoup d’entre eux périssant sous les traits des archers de Skopasis.


    


    A la fin des combats, Tarcyt était allé lui-même féliciter ceux qui avaient de haute lutte repoussé les derniers guerriers sarthes dans le vide. Il savait qu’il était important de montrer que malgré son titre de régent, il restait proche de ses hommes. C’était ainsi qu’il pourrait continuer à garder intacte leur motivation. Trouvant un mot d’encouragement pour chacun, réconfortant les blessés, n’oubliant pas de citer une anecdote sur la famille d’un capitaine, appelant un dresseur d’aigles par son surnom, ou encore donnant une franche accolade à l’archer qui avait tué un Sarthe juste avant qu’il n’abatte sa hache sur un phalangiste, il n’oubliait personne. Pourtant, malgré ça, il savait que ce qui manquait vraiment à ses hommes pour leur donner la rage de vaincre, pour qu’ils aient foi dans la possibilité d’une victoire finale, était le retour d’Arcan parmi eux. Nombreux étaient ceux qui l’interrogeaient. Quand le roi viendrait-il se battre avec ses soldats ? Allait-il guérir de ses blessures prochainement ? Etait-ce vrai qu’il était allé dans le Pays d’Après et que Vasicha l’avait laissé en revenir ?


    


    À toutes ces questions, Tarcyt essayait de répondre de manière élusive, ménageant les espoirs sans promettre l’impossible, autant qu’il le pouvait. Mais il y en avait une à laquelle il ne trouvait pas de parade. Pourquoi le roi voulait-il changer leur manière de se battre ? Lui-même n’en savait rien. Il ne comprenait pas pour quelle raison Arcan avait exigé une refonte complète de leur système de combat alors que la guerre faisait rage. Certes ils avaient été battus par les Sarthes à Tirénée. Mais il lui semblait que c’était principalement dû aux erreurs tactiques de Paremnas, qui avait payé de sa vie sa mauvaise appréciation du déroulement de la bataille. Les Namathéens étaient de grands guerriers, redoutés par leurs ennemis, leur force et leur habiletéinspiraient crainte et respect depuis toujours. S’ils n’avaient pas été dépassés par le nombre impressionnant de combattants réunis par Serchenesis, jamais ils n’en seraient arrivés là, assiégés dans leur propre capitale, après que la quasi-totalité du pays ait été dévastée.


    


    Pourtant, Arcan maintenait que l’organisation actuelle des phalanges était la principale raison de la défaite de Paremnas, plus que leur infériorité numérique. Lors de son voyage dans le Pays d’Après, il avait vu sa vie défiler, et ses souvenirs lui étaient revenus. Il comptait améliorer les techniques de combat actuelles en utilisant ses connaissances retrouvées de l’art de la guerre comme pratiqué à Sargania, le lointain royaume au-delà des montagnes dont il était originaire. Là-bas disait-il, les soldats étaient certes moins impressionnants que ne l’étaient les Namathéens individuellement, mais les corps d’armée avaient une organisation bien plus efficace. Il prétendait que la force des Namathéens alliée au système de combat sarganide ferait de cette armée une force invincible.


    


    Tarcyt lui, restait dubitatif. Il se bornait à répliquer à ceux qui le pressaient que si le roi l’avait exigé c’était qu’il avait une bonne raison, que Vasicha l’avait inspiré, et qu’en temps venu ils auraient la réponse. Au fond, lui non plus n’en savait rien et attendait de voir, espérant que peut-être sa prochaine entrevue avec Arcan l’avancerait un peu plus.


    


    Il reposa l’étoffe bleue tachée de traînées rouges et brunes dans le coffre dont il l’avait sortie, et se débarrassa de sa cuirasse et ses armes. Puis, après avoir passé de trop brefs instants avec sa femme et ses deux filles, auxquelles il n’avait consacré que bien peu de temps ces dernières semaines, il prit le chemin du palais afin d’aller se rendre compte par lui-même, comme chaque jour, des progrès à l’entraînement réalisés par les nouveaux corps d’armée imaginés par Arcan. La grande place centrale et les trois cours du palais étaient les seuls espaces suffisamment vastes dans la cité pour permettre de pareilles manœuvres, et Arcan avait ordonné de les utiliser à cette fin. L’esplanade sacrée des temples aurait pu servir également, mais il avait renoncé après que Forourgh lui ait habilement suggéré que le spectacle de l’arbre d’Eremeth totalement décharné et désormais privé de son habituel feuillage rouge et jaune, pourrait avoir un effet démoralisant sur les soldats.


    


    En longeant la place, derrière le palais, il vit que Zamos, l’un des capitaines chargés par Arcan d’implémenter les nouvelles formations peinait à organiser sa phalange. Du moins ce qu’il était convenu d’appeler une phalange dorénavant. Jusqu’à présent, cette formation composite était constituée de mille hommes, réunissant huit cents fantassins, cent quatre-vingts archers, et vingt dresseurs d’aigles. Cette diversité permettait une certaine flexibilité, et laissait une grande autonomie à chaque ensemble de combattants dans ses manœuvres. Mais désormais, selon la volonté d’Arcan qui voulait répliquer l’organisation sarganide, il y avait de manière séparée, à la fois des bataillons d’archers, des bataillons de dresseurs d’aigles, des bataillons de soldats armés de glaives et enfin, des bataillons de lanciers qui eux seuls conservaient la dénomination de phalange et constitueraient à terme la force de choc de l’armée. Cette dernière formation était la principale innovation pour les Namathéens. L’unité de base était un carré de vingt hommes de chaque côté, équipés de lances bien plus longues que la normale. Les cinq premiers de chaque file les tenaient à l’horizontale, mais chacun devait agripper la hampe un peu plus loin de la pointe que ne le faisait le soldat le précédant, de sorte qu’en tête de formation ressortait une rangée infranchissable de piques serrées les unes contre les autres. Les quinze lignes suivantes les tenaient à l’oblique, orientées vers l’avant, afin de protéger le carré contre les traits ennemis pouvant arriver au-dessus d’eux.


    


    Il avait fallu pour cela fabriquer de nouvelles lances aux dimensions adaptées. Comme leur longueur approchait le triple de la normale, et leur poids aussi par conséquent, le reste de l’équipement avait été allégé. Le plastron de bronze avait été remplacé par un plastron de cuir, et le bouclier muni d’une lanière pour l’accrocher autour du cou, ce qui permettait de le placer sur le buste, tout en tenant les hampes à deux mains pour une prise plus ferme.


    


    Cela nécessitait beaucoup de travail, et pour équiper les dix mille soldats dont souhaitait disposer Arcan au sein de cette phalange moderne, soit environ la moitié de ce qui restait de l’armée namathéenne, le court délai d’un mois qui s’écoulerait avant la fin des vivres stockés dans la cité ne serait pas de trop. Sans compter le temps qu’il fallait pour former les hommes, qui en plus des combats quotidiens pour défendre les remparts, devaient apprendre à maitriser les manœuvres exigées par cette nouvelle organisation.


    


    En pénétrant dans la première cour du palais, Tarcyt put constater que les phalangistes entraînés par Echtias, étaient visiblement à un stade plus avancé que ceux de Zamos, l’autre capitaine. Sur un seul ordre, les cent lances pointées vers le ciel par les cinq premières rangées s’abattirent à l’horizontale, avec une synchronisation parfaite. Aussitôt après, les trois cents autres se placèrent à l'oblique en couverture de protection. Le mur de pointes ainsi formé à l’avant était impressionnant. Un nouvel ordre d’Echtias, et les lances se relevèrent à la verticale, tous les soldats effectuèrent un quart de tour, puis comme un seul homme répétèrent la manœuvre précédente, menaçant cette fois un ennemi fictif qui serait apparu sur le côté. Cette phalange-là était presque prête se dit Tarcyt. En voyant le résultat, il commençait à se faire une petite idée de l’utilisation que l’on pouvait faire d’une pareille formation sur un champ de bataille.


    


    En arrivant dans la seconde cour du palais, il observa les archers s’exerçant avec succès sur des cibles qui pourtant semblaient particulièrement lointaines. Ils utilisaient les arcs composites dont Arcan avait demandé la fabrication en se basant sur les procédés sarganides. Faits à partir d’une structure en bois d’une forme opposée à sa courbure naturelle, la face extérieure renforcée de tendons de bœuf séché, et l’intérieur plaqué de corne, ils pouvaient projeter une flèche à une distance près de deux à trois fois supérieure à celle des arcs traditionnels namathéens. Le résultat étonnait tous ceux qui assistaient àl’entraînement. Toutefois, il était regrettable que les matériaux nécessaires à leur confection n’existent pas en quantité suffisante, et que seul un quart des archers, soit cinq cents hommes, ait pu être équipé. Les autres devraient donc continuer à utiliser les arcs namathéens traditionnels aux dimensions et à la portée plus réduite.


    


    La troisième cour du palais était réservée à l’entraînement des fantassins qui combattraient exclusivement avec leurs glaives, et n’utiliseraient pas de lances. Équipés de leurs armures, casques et boucliers, ils se battaient avec des lames émoussées afin d’éviter de se blesser. La seule vraie innovation n’était pas flagrante à première vue, mais elle avait son importance. Le roi avait demandé à ce que les fantassins combattent par paire. Ainsi, les hommes se protégeraient mutuellement lors des combats, et attaqueraient en supériorité numérique leurs adversaires dans certaines phases de mêlée. Les premiers résultats avaient l’air efficaces. Ceux qui appliquaient ce nouveau précepte avaient visiblement pris l’ascendant sur ceux à qui on avait demandé de ne pas modifier leurs habitudes, et qui jouaient le rôle des ennemis dans cet exercice.


    


    Au fond de la cour, quelques marches menaient à une estrade en pierre dont la base était ornée de frises sculptées. Yatis y était lové dans une position caractéristique de l’une de ses innombrables siestes, aux pieds d’Arcan qui supervisait l’entraînement. Il était installé sur une couche que l’on avait inclinée et placée en hauteur afin qu’il puisse voir les soldats s’exercer. Son visage tendu s’illumina d’un sourire lorsqu’il aperçut Tarcyt qui approchait.


    


    –Comment te sens-tu ?


    –Ma blessure sur le flanc me fait terriblement souffrir.


    –Qu’en disent les guérisseurs de Galnor et Forourgh ?


    –Mon poumon a été touché. Ma guérison est en bonne voie, mais ils prétendent que je ne serai pas rétabli avant plusieurs mois.


    –Plusieurs mois !


    –Oui, selon eux je devrais m’abstenir de parler et de faire le moindre effort afin de m’en sortir plus rapidement.


    –Maintenant que tu as transmis ton savoir aux capitaines chargés de former l’armée namathéenne aux techniques sarganides, peut-être pourrais-tu suivre leurs conseils ?


    –Tu as sans doute raison. Mais je crois que ma présence à l’entraînement décuple la motivation des hommes. Et puis ne parlons plus de ça, nous verrons bien. Je préférerais que tu me racontes l’assaut du jour.


    


    Tarcyt entreprit alorsde lui faire le récit des combats qui s’étaient déroulés un peu plus tôt dans la journée. Il n’omit aucun élément, citant avec de nombreux détails les actes héroïques de ses soldats, insistant sur leur bravoure et leur désir de voir leur roi bientôt parmi eux pour défier l’ennemi.


    


    –Les Sarthes commencent à devenir plus inventifs on dirait.


    –Oui, mais cela ne nous a pas empêchés de les repousser. Cela ira encore mieux avec les nouveaux arcs. Quand pourrons-nous les utiliser ?


    –Nous ne les utiliserons pas.


    –Comment cela ? Avec eux nous pourrions abattre les Sarthes à plus de trois cents pas des murailles. Cela triplerait leurs pertes avant chaque assaut.


    –Ces arcs doivent créer un effet de surprise le jour où je le jugerai nécessaire. Ce jour approche, mais il est encore trop tôt.


    –Bien. Toi seul décides. Je vais me retirer, il me reste à faire le tour des guetteurs pour savoir s’il y a du neuf.


    –Tarcyt. Ne te vexe pas. Si nous utilisons ces arcs pour nous défendre ils modifieront leurs tactiques d’approche en conséquence. Cet arc doit être l’un des instruments de notre victoire lorsque nous attaquerons. Tant que nous défendrons, ils resteront au palais.


    –Je comprends. Néanmoins je dois quand même me retirer, j’aimerais finir mon inspection suffisamment tôt afin de conserver un peu de temps pour voir mes enfants ce soir.


    –Bien sûr, mais laisse-moi te dire quelque chose avant que tu ne partes.


    –Je t’écoute.


    –J’ai rêvé de toi la nuit dernière.


    –Aha... tu m’intrigues !


    –Je fais beaucoup de rêves très étranges depuis mon voyage au Pays d’Après. Mais habituellement ils ne concernent que moi.


    Il prit une mine plus sombre, et s’interrompit quelques instants avant de poursuivre.


    –Pour une fois, je n’étais pas dans celui-ci. Je me souviens de t’avoir vu écraser un ennemi sous deux aigles de pierre. Je ne comprends pas ce que cela signifie.


    Tarcyt resta silencieux, cherchant une explication au rêve d’Arcan, sachant qu’il revêtait certainement un caractère prémonitoire. Lui-même n’y était pas sensible, mais il savait que les sages comme les Anciens ou les prêtresses de Vasicha, avaient cette capacité. Il savait aussi depuis qu’il l’avait entendu parler de sa vision imagée de l’attaque de Gandomée que son ami était capable de rêves métaphoriques annonciateurs d’événements majeurs. Mais après une longue réflexion, il secoua la tête de dépit.


    –A vrai dire moi non plus. Nous avons perdu beaucoup d’aigles aujourd’hui, peut-être est-ce lié à cela ?


    –Non je ne crois pas, je vais y réfléchir. Toi aussi, n’oublie pas. Ce rêve a son importance pour notre avenir je crois.


    –Je n’y manquerai pas. Nous en reparlerons demain, peut-être la nuit me portera-t-elle conseil également.
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    Forourgh venait d’avoir une longue discussion avec le guérisseur qu’elle avait envoyé auprès d’Arcan. L’homme avait fait des miracles par le passé, et elle avait espéré qu’il pourrait encore une fois la surprendre. Cela n’avait pas été le cas. Le discours qu’il avait tenu au roi sur l’évolution de sa blessure au flanc s’était voulu rassurant, même s’il l’avait averti qu’il faudrait du temps avant une guérison complète. Auprès d’elle, il avait admis que l’optimisme affiché avait en réalité pour seul but d’aider Arcan à tenir moralement, autant pour son bien à lui que pour celui des Namathéens. L’une des flèches sarthe avait provoqué des dommages irréparables pour la médecine qu’il connaissait. Arcan ne pourrait plus recouvrer un usage normal de son côté droit, et son souffle resterait court. Il avait déjà vu ce type de blessures par le passé, pour lesquelles il usait habituellement de techniques éprouvées. Cette fois-ci, elles ne fonctionnaient pas, et aucune amélioration ne se produisait. Le point de vue de l’autre guérisseur avec lequel il se relayait quotidiennement, celui travaillant pour Galnor, n’était guère plus encourageant. Malgré l’onguent spécial préparé par le doyen des Anciens, qu’à sa demande il appliquait avec soin à chacune de ses visites, la plaie ne se refermait pas. Au contraire, l’état général du roi semblait même se dégrader lentement, et rien n’arrivait à enrayer l’évolution du mal.


    


    Forourgh avait prié chaque jour pour son rétablissement. Elle ne concevait pas qu’Arcan puisse avoir réchappé de la mort pour finir ainsi diminué à vie. Cela lui paraissait tellement injuste. Pourtant, malgré ses efforts répétés, elle ne sentait aucune aide venir de Vasicha. Alors, elle avait demandé aux prêtres servant les enfants du dieu du Temps, de l’accompagner dans ses prières. La réponse du plus âgé et du plus sage d’entre eux, Galnor, n’avait fait qu’accroitre ses doutes. Ses réflexions l’avaient amené à penser que Tarcyt et Arcan présentaient les deux faces complémentaires du dirigeant idéal dont Namathée avait toujours eu besoin. Selon lui, les dieux les avaient fait se rencontrer pour cette raison, et il ne fallait pas chercher à les contrarier en invoquant leur aide pour défaire ce qui avait été fait. Tarcyt avait la force physique et un talent de meneur d’hommes pour lui. Arcan avait la science du combat et des armes, et ses rêves prémonitoires seraient un atout précieux lorsqu’il les maitriserait mieux. Ensemble, ils formaient un duo puissant, une sorte d’incarnation bicéphale du pouvoir. Il fallait s’en réjouir, et ne pas faire quoi que ce soit qui puisse bousculer cet état de fait, car la loi de Namathée était immuable. Vasicha, secondé par ses fils les dieux de la terre et de l’air, et ses filles les déesses du feu et de l’eau, avait choisi le nouveau roi en envoyant des signes clairs. La prêtresse du Temps et les Anciens les avaient interprétés, mais leur rôle s’arrêtait là. Ils ne devaient en aucun cas intervenir par la suite. Seul le Dieu du Temps guidait le destin du roi. Chacun devait accepter ses choix et respecter sa volonté, tout comme ils avaient accepté de prêter le serment de ne prendre ni époux ni épouses, afin de dédier leurs vies aux dieux qu’ils servaient.


    


    Feignant de ne pas se sentir visée par cette dernière remarque, Forourgh n’avait pas insisté auprès de Galnor. Elle avait compris qu’il percevait ses sentiments pour Arcan. Bien qu’elle essaie de les refouler, de les masquer du mieux qu’elle le pouvait, elle savait que des regards ou certaines de ses réactions avaient pu la trahir. Au fond peu importait ce qu’imaginait le vieux prêtre, cela ne changerait rien. Elle était liée par son engagement envers Vasicha jusqu’à la mort, et il n’y avait aucun moyen de le défaire. Cela, elle l’avait toujours accepté, quel que soit le prix des souffrances qu’elle aurait à payer, même si elle avait été loin d’envisager lors de son serment qu’il deviendrait un jour un tel fardeau.


    


    Découragée par ces échanges, et l'impasse à laquelle ils conduisaient, elle se dirigeait d’un pas lent vers le lieu du temple où étaient habituellement élevés les aiglons ramenés de la Lacédème, ainsi que ceux nés en captivité, afin de voir comment se portait le jeune né de l’œuf trouvé par Arcan en pays lorestien. Il avait été baptisé Zenaï, en raison de son plumage noir dont la rareté le désignait comme un animal sacré, tout comme l’ancien serviteur du temple de Vasicha, abattu à Tirénée alors qu’il attaquait Skopasis. Il y avait aussi depuis hier quelques aigles blessés par les Sarthes lors de leur dernier assaut, et elle voulait s’assurer qu’on leur apportait les soins adéquats. C’était aussi pour elle un moyen de se changer les idées, en dehors des longs moments de la journée consacrés aux prières appelant à la victoire namathéenne.


    


    L’aiglon noir avait fait des progrès à une vitesse stupéfiante. Débarrassé d’une grande partie de ses plumes blanches de naissance, il battait déjà des ailes comme s’il savait voler, ce qui habituellement n'était pas le cas avant plusieurs semaines. Un peu plus loin dans la salle, sa nièce, Delaram, était venue prêter assistance aux soigneurs. Elle caressait un aigle adulte dont une aile avait été percée par le trait d’un archer sarthe.


    


    –Forourgh regarde ! Cet aigle sera bientôt guéri, comme Arcan.


    –Oui Delaram, bientôt...


    


    Ayant du mal à partager l’enthousiasme de la petite fille, l’esprit toujours perturbé par les conclusions décourageantes du guérisseur au sujet d’Arcan, et les interprétations de Galnor, elle préféra ne pas poursuivre la conversation et se dirigea vers l’un des aigles blessés. L’oiseau était particulièrement imposant, car il s’agissait d’une femelle, naturellement plus grandes que les mâles d’environ un tiers de leur taille. Une attèle lui enserrait l’aile gauche, habilement placée afin que les os abîmés soient maintenus dans leur prolongement normal, pour que la régénération s'effectue correctement.


    


    –Que lui est-il arrivé ? demanda-t-elle au soigneur.


    –Elle allait attaquer un Sarthe qui arrivait en haut d’une échelle d’assaut quand celui-ci l’a assommée en la percutant du plat de son épée. Heureusement, elle est retombée du bon côté des remparts.


    –Et l’autre ? Dit-elle en désignant celui que tenait Delaram.


    –Comme la plupart de nos patients. Une flèche lui a percé l’aile en plein vol. Lui aussi a eu de la chance en chutant du côté namathéen.


    


    Trois brefs sons de cor les interrompirent. Le signal caractéristique annonçait le début d’une nouvelle attaque sarthe.


    


    –On dirait que cela vient de la Porte des Aigles cette fois-ci, suggéra l’un des soigneurs, aussitôt approuvé par d’autres.


    –Je vous laisse, je retourne prier pour que Vasicha nous donne une nouvelle fois la victoire.


    


    Forourgh s’éloigna rapidement, sans même s'attarder pour embrasser Delaram, ni lui jeter un dernier regard en sortant. La petite fille était en sueur, rouge comme si elle avait passé trop de temps près du feu. Pourtant il n’en était rien. Elle avait simplement serré contre elle l’un des aigles blessés. Ses mains brûlantes avaient absorbé la douleur de l’animal. Le trou qu’il y avait encore ce matin au centre de son aile meurtrie s’était pratiquement résorbé, et l’oiseau se déployait maintenant de toute son envergure, prêt à prendre un nouvel envol.
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    Tout en caressant sa barbe touffue, Kanjun observait les remparts deNamathéequi se garnissaient de défenseurs à l’appel du cor. L’escalier fait de larges dalles qui menait à la principale entrée de la ville faisait bien deux cents pas de long, et des archers le protégeaient depuis la muraille le surplombant. Une fois devant la Porte des Aigles, il n’y aurait plus qu’à actionner le bélier conçu par les Sarthes pour l’enfoncer et pénétrer dans la ville. D’ici là, les assaillants seraient des cibles faciles et leurs rangs se clairsemeraient inévitablement. Pourtant, il ne ressentait aucune peur. Contrairement à ses camarades, ce n’était pas l’or que leur avait promis Skopasis qui lui donnait du courage, mais la soif de vengeance. Il était le redouté chef des mercenaires lorestiens, et si sa mère Eshtoun n’avait pas été lâchement tuée par ces chiens de Namathéens il y a quinze ans de cela, il serait aujourd’hui roi d'un puissant royaume. Nul besoin alors de courir après des butins dans des campagnes qui n’étaient pas les siennes, monnayant sa participation et celle de ses hommes comme de simples combattants.


    


    Une bourrasque fit voler ses longs cheveux et souleva sa cape, dévoilant une large épée-faux d’un côté, et une hache à double lame de l’autre. La brandissant d’une main, il se tourna vers ses hommes, et d’une voix portante les incita à se mettre en marche, dans le sillage des porteurs de bélier.


    


    Cette victoire ferait enfin sortir son pays de l’âge obscur dans lequel il était entré voilà douze ans. Tout était allé si vite depuis l’assassinat manqué de Moran. Sa civilisation reculait année après année. Les villes s’étaient vidées peu à peu, leurs habitants fuyant autant l’interminable guerre civile qui s’était ensuivie, que le climat de plus en plus sec qui appauvrissait les récoltes année après année. Le commerce était tombé en déliquescence, l’écriture n’était plus enseignée, et le savoir-faire en métallurgie qui avait tant fait la renommée de son peuple par le passé était en train de se perdre. Encore plus grave, les mines de cuivre, dont la production chutait déjà lors du règne de sa mère, n’avaient désormais plus le moindre filon, et le peu de stock qu’il leur restait ne servait à rien, car de toute manière ils n’avaient plus de quoi importer l’étain nécessaire à la fabrication du bronze. L’épée qu’il possédait avait été coulée il y a près de dix ans, et aucun de ses camarades ne pouvait se prévaloir d’un armement plus récent. Le puissant guerrier enrageait. Les Namathéens avaient détruit son pays et lui avaient volé la vie à laquelle il était promis. Il allait le leur faire payer. À leur tour de connaître l’humiliation des vaincus. Une nouvelle fois il hurla à l’adresse de ses hommes, les invectivant pour motiver leur ardeur au combat et braver les dangers vers lesquels ils allaient.


    


    Du haut d’une butte hors de portée des flèches des assiégés,Skopasis flanqué de ses trois principaux généraux observait la scène. Quarante hommes, vingt de chaque côté, portaient le bélier. Le poids considérable de l’engin, et la pente naturelle du terrain, rendaient sa progression en direction de l’escalier aux cent marches extrêmement lente. Derrière, suivaient des milliers de mercenaires lorestiens à l’équipement hétéroclite, mais tous de stature imposante. Ces solides guerriers seraient parfaits pour prévenir toute sortie ennemie visant à détruire le châssis de l’engin de siège, et feraient de lourds dégâts une fois les premiers combats engagés dans la ville. Sur une file adjacente, des archers oughars avaient encoché leurs flèches, prêts à arroser de leurs traits les défenseurs dès que l’ordre leur en serait donné. Afin de les protéger et de les rendre plus efficaces, il leur avait adjoint des esclaves. Certains portaient d’immenses boucliers de bois et de cuir, que l’on pouvait ficher en terre, afin d’abriter quatre ou cinq hommes derrière. D’autres étaient chargés de plusieurs carquois servant à réapprovisionner les tireurs. Si tout se passait comme prévu, la Porte des Aigles volerait en éclats avant que le soleil ne soit à son zénith, et ce soir, il tiendrait prisonnier ce régent qui le narguait depuis trop longtemps.


    


    Perché au sommet de la citadelle, dominant le mur que longeait l’escalier sur lequel venaient de s'engager les porteurs de bélier, Tarcyt s’apprêtait à donner l’ordre de lancer une volée de flèches. Il pouvait sentir la tension que chacun de ses hommes dégageait. Aucun n’avait jamais vu d’engin de siège aussi impressionnant. Si leurs ennemis parvenaient à le hisser jusqu’aux dernières marches, ils ne pourraient rien faire pour les empêcher de forcer la Porte des Aigles. Il ne fallait pas que cela arrive. Il avait fait le serment à Arcan de tenir un mois, il l’honorerait coûte que coûte. Son bras levé haut et droit s’abattit d’un mouvement rageur.


    


    À ce signal, des centaines de traits fendirent l’air en une succession de sifflements secs. De multiples ennemis tombèrent sous les flèches namathéennes, qui faisaient des coupes claires dans leurs rangs. La deuxième volée fut bien moins efficace. Les imposants boucliers avaient été rapidement déployés, et de nombreux combattants s’y abritaient. Puis les Oughars commencèrent à répliquer et plusieurs Namathéens qui s’étaient imprudemment exposés furent touchés, certains basculant dans le vide, mortellement blessés. Malgré la protection des murailles crénelées, les tirs nourris des assaillants empêchaient les défenseurs de viser correctement leurs cibles. Les mercenaires Lorestiens en profitèrent pour recoller au bélier qui avait poursuivi sa progression sans ralentir, immune à tout projectile. Sa toiture protégeait efficacement les porteurs sarthes, qui avaient été choisis parmi les hommes les plus robustes, et ne ménageaient pas leurs efforts.


    


    Au tiers de leur ascension, Tarcyt fit un nouveau signe à l’adresse du capitaine qui se trouvait sur la portion de mur surplombant l’engin. Aussitôt, des ballots de paille furent enflammés puis jetés au sol, provoquant une fumée considérable. L’avancée fut stoppée net. Des hommes toussaient, plusieurs lorestiens rebroussaient chemin, les yeux rougis. Nombre d’archers oughars contraints de quitter l’abri de leurs grands boucliers fichés en terre, étaient abattus par les Namathéens qui pouvaient enfin ajuster leurs tirs avec plus de précision.


    


    Les défenseurs poussèrent des cris de joie pour célébrer ce succès, mais le répit fut de courte durée. Non seulement le toit à double pente de la structure protégeant le bélier, fait de bois sur lequel étaient clouées des peaux de bêtes retournées, avait été humidifié pour le rendre parfaitement ignifuge, mais en dessous plusieurs gourdes remplies d’eau avaient été accrochées. Les utilisant pour imbiber des tissus qu’ils nouèrent autour de leur visage, les porteurs reprirent leur effort, laissant derrière eux les ballots de paille que des mercenaires lorestiens protégés de la même manière venaient ensuite pousser sur le bas-côté au fur et à mesure qu’ils étaient jetés du haut des remparts.


    


    Leur lente progression reprit. Chaque marche franchie était une victoire qui les galvanisait davantage. Arrivés à mi-chemin de l’ascension de la rampe, Kanjun suivi d’une trentaine de ses meilleurs guerriers et d’une vingtaine d’archers oughars, se portèrent à hauteur de l’engin, le laissant entre eux et les remparts, tout en progressant dans le dévers sur le côté droit afin d’être abrités autant que possible.


    


    Les archers namathéens avaient beau se relayer pour maintenir une pression continue, l’avancée ennemie ne faiblissait pas. Les pertes humaines étaient considérables, mais de nouveaux assaillants arrivaient sans cesse pour remplacer les morts, et rien ne semblait pouvoir les freiner.


    


    Tarcyt décida de rejoindre la dernière partie du rempart surplombant l’escalier d’accès, là où la Porte des Aigles marquait un décrochement à angle droit avant de laisser les murs reprendre leur prolongement naturel le long de l’acropole Namathéenne. De là, il pourrait suivre parfaitement la progression ennemie jusqu’au point où son second piège les attendait, aux trois quarts de l’ascension. Il n’eut pas à patienter très longtemps avant d’avoir à donner le signal à ses hommes. Des dizaines de roches projetées depuis le haut des murailles s’abattirent sur l’engin. Les plus puissants des défenseurs se relayaient, certains capables de soulever des blocs plus lourds qu’eux, qui se brisaient en plusieurs morceaux en touchant le sol, blessant autant d’assaillants dans le rayon de l’impact.


    


    Les hommes de Kanjun furent presque tous renversés par les pierres qui avaient glissé sur le toit robuste du bélier. Ils n’en menaient pas large, etplusieurs d’entre eux ne se relevèrent pas. Quant aux Oughars qui les accompagnaient, et qui eux ne portaient pas d’armures métalliques, la plupart étaient morts sur le coup. L’effet de surprise de cette nouvelle contre-attaque avait ralenti la cadence des tirs ennemis venant du reste de la colonne, et les Namathéens en avaient profité pour redoubler leurs efforts. Il y avait de larges saignées dans les flots d’assaillants, dont les lignes le long de l’escalier se désagrégeaient. À chaque instant de nouveaux cadavres venaient rejoindre ceux qui jonchaient déjà le pied des murailles, Oughars et Lorestiens confondus.


    


    Pourtant ces morts n’apportaient guère de satisfaction à Tarcyt. L’énorme machine de guerre avait à peine été ralentie. Elle continuait inexorablement son avancée, tandis qu’à quelques centaines de pas, l’armée sarthe tout entière attendait que la voie soit dégagée pour venir s’engouffrer dans la cité et la mettre à sac. Encore quelques marches, et le bélier ne serait plus qu’à une vingtaine de pas des lourds battants de chêne renforcés de cuivre.
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    Tarcyt savait que s’il échouait à tenir la Porte des Aigles, tout ce pour quoi il s’était battu jusqu’à présent disparaîtrait. Il faudrait alors livrer l’ultime combat, celui qu’il redoutait depuis toujours, celui qui se déroulerait dansNamathéemême, qu’ils devraient défendre rue par rue, maison par maison. Privés de l’abri de leurs murailles, les Namathéens ne pourraient pas résister bien longtemps face aux troupes ennemies si nombreuses.


    


    Une pensée fugace lui traversa l’esprit, sa femme Selouane et leurs deux filles face à l’envahisseur sur le seuil même de leur foyer. Si l’histoire en arrivait là et qu’il n’était pas là pour les protéger, il savait qu’elles se battraient comme des possédées. Puis, une fois qu’il n’y aurait plus d’espoir, elles feraient ce qu’il faudrait. Il leur avait enseigné comment utiliser les dagues effilées qu’il avait lui-même fabriquées pour chacune d’elles. Une pression appliquée entre les cotes d’un coup sec, et jamais elles ne tomberaient vivantes aux mains de l'ennemi.


    


    Maudissant cet instant de déconcentration qui lui avait glacé le sang, il passa en revue une nouvelle fois les possibilités qui s’offraient à lui, balayant du regard tout ce qui l’entourait, à la recherche de ce qui aurait pu lui échapper, du détail qui pourrait peut-être lui permettre d’éviter le pire.


    


    Derrière la porte, il avait fait placer deux grands madriers pour la consolider et résister aux coups qui lui seraient portés. Ils étaient longs, larges et robustes, d’un diamètre supérieur à celui d’un homme les bras écartés, et il avait fallu une centaine de soldats pour réussir à les positionner correctement en raison de leurs poids considérables. Pourtant, il le savait, cela ne ferait que retarder l’échéance.


    


    Il fallait autre chose, trouver un moyen d’aller mettre en pièce les porteurs et, à défaut de détruire le bélier, couper les liens le soutenant afin de le priver de son mouvement de balancier dévastateur. Sans ce mécanisme, la puissance d’impact serait tellement diminuée que la porte résisterait.


    


    L’idée d’une sortie en force était tentante. Mais pour cela il fallait ouvrir les battants, mener une attaque éclair, et revenir. L’étroitesse de la rampe d’accès était un avantage pour les défenseurs en temps normal. Aujourd’hui c’en était aussi un pour les assaillants, notamment le groupe de mercenaires lorestiens qui se tenaient sur le côté gauche du bélier venant vers eux. Même avec un effectif diminué par les rochers qui leurs avaient été jetés dessus, ils avaient tous une forte stature et un équipement militaire conséquent. Ils engageraient le combat aussitôt les Namathéens sortis, et les défenseurs du rempart ne pourraient plus tirer sans risquer de blesser les leurs également.


    


    Au fond, le plus sage était de faire tenir cette porte aussi longtemps possible, et d’attendre derrière en formation, pointes de lances en avant, boucliers contre boucliers, pour bloquer le passage. Les hommes qu’il avait placés là n’avaient pas encore reçu la formation voulue par Arcan, mais tous étaient issus de la septième phalange, celle qu’il avait commandée directement par le passé, et il savait qu’ils se battraient jusqu’au bout. Le courage de ses soldats pouvait faire la différence. Ils avaient déjà vaincu les Sarthes dans la passe d'Issos, ils le feraient ici aussi. Il aurait tant voulu que son ami, leur roi, soit là, avec lui, avec eux, à leurs côtés. Ses exploits avaient fait de lui un héros, et sa présence aurait décuplé la force des Namathéens. Mais il n’était pas en état de venir. Tarcyt était seul. Le moment était venu pour lui de parler aux hommes, de trouver les mots justes pour les préparer au combat.


    


    Cinq cents lanciers étaient rassemblés dans la cour ouverte sur laquelle donnait la Porte des Aigles, en rang derrière leur nouveau capitaine, Esoas, que Tarcyt avait nommé à ce poste après avoir remarqué ses qualités lors de la bataille d’Issos où il avait vaillamment combattu. Il était apparenté à la famille de Moran, et portait une cuirasse en bronze à la décoration inspirée de celle que leur ancien roi possédait. Deux aigles dos à dos l’ornaient. Ironie de l’histoire, elle avait été fabriquée par un artisan lorestien qui s’était installé à Namathée quelques années auparavant.


    


    Alors que Tarcyt descendait du rempart, s’apprêtant à haranguer la septième phalange, un bruit sourd résonna. Le premier coup de bélier venait d’être porté.


    


    Impassibles, tournés vers la porte d’où allait surgir le danger, les hommes restaient en formation serrée, ne laissant d’espace dans leurs rangs que là où les socles des deux madriers étaient appuyés. Face à eux se tenait Esoas, armé d’une lance et d’un long glaive. Tous attendaient le discours de leur général en chef et régent pour y trouver la rage qui leur ferait oublier qu’ils avaient peur.


    


    Un nouveau choc ébranla la porte. Le bois cria.


    Personne ne bougea.


    


    Au moment où Tarcyt allait prendre la parole, un rayon de soleil fit scintiller la lame du glaive d’Esoas, attirant son attention sur le jeune capitaine. Il se tenait juste en dessous du large fronton aux deux aigles, dont l’ombre au sol s’était presque entièrement rétractée alors que la matinée touchait à sa fin. Le motif qui ornait son plastron était exactement la représentation de la double statue qui surmontait la Porte des Aigles. Ce fut alors qu’il comprit le sens du rêve d’Arcan dont les mots lui revenaient en mémoire à cet instant: "Je me souviens de t’avoir vu écraser un ennemi sous deux aigles de pierre".


    Depuis le début, la solution était là, sous ses yeux, et il ne voyait que maintenant ce qu’il fallait faire, alors qu’il était peut-être déjà trop tard.


    


    Une troisième fois le bélier percuta la porte, accompagné du bruit grinçant de l’une des couches de cuivre protectrices qui se fendait sous l’impact.


    


    Il n’y avait plus un instant à perdre. Tarcyt ordonna aux soldats de retirer les madriers de la porte et de les manœuvrer pour faire tomber la statue vers l’extérieur, sur les assaillants. Plusieurs protestèrent, effarés à l’idée de détruire un symbole de Vasicha, mais ils s’exécutèrent rapidement lorsque l’engin de siège porta son quatrième coup et que l’un des gonds se descella.


    


    Esoas guidait une centaine d’hommes qui manipulaient l’un des imposants madriers, tandis que Tarcyt en faisait de même pour l’autre. En poussant à la base de la statue, ils parvenaient à la faire glisser progressivement, la ripant sur la corniche. Un coup à droite, puis un coup à gauche, peu à peu elle se rapprochait de la position où son socle aurait suffisamment dévié de son point d’équilibre et basculerait sur les envahisseurs massés de l’autre côté de la porte. Pendant ce temps d'autres soldats appuyaient de tout le poids de leurs corps sur l'intérieur de la porte agonisante pour essayer de la faire résister quelques instants de plus.


    


    Inconscients du danger, les porteurs avaient arrêté temporairement leur effort afin de réajuster correctement les attaches du bélier fichées dans le sol. Une fois l’engin solidement ancré, ils lui imprimèrent un puissant mouvement de balancier. Un large pan de la porte explosa littéralement, couvrant d’éclats de bois les Namathéens de l’autre côté, en propulsant plusieurs dans les airs, et dégageant un passage suffisamment large pour y faire passer trois hommes de front.


    


    Aussitôt les mercenaires de Kanjun hurlèrent un cri de guerre, imités par d’autres en contrebas, qui se mirent à courir sur la rampe d'accès pour venir participer au pillage. Alors qu’ils se ruaient à l’assaut, l’immense statue frontale vacilla, poussée par un dernier effort des Namathéens. Dans un fracas épouvantable, l’énorme bloc monolithique s’effondra. Un nuage de poussière enveloppa la scène, masquant tout, aussi bien aux assaillants qu’aux défenseurs sur les remparts.


    


    Lorsqu’il retomba progressivement, le bruit des armes avait cédé la place à un silence de mort, interrompu à brefs intervalles par les râles de soldats en train d’agoniser sous les décombres. Le bélier avait disparu, enseveli sous une montagne de blocs de pierre qui rendaient désormais infranchissable ce qui avait été la Porte des Aigles. Voyant l’accès tant convoité définitivement bloqué, les Lorestiens et les Oughars qui avaient survécu prirent la fuite sans attendre, créant une pagaille immense tout au long de l’escalier aux cent marches, dont le mouvement désordonné était encore accentué par les traits des archers namathéens qui pleuvaient comme la mort depuis les remparts.


    


    Contenant sa rage, Skopasis replia les bords de sa cape sur lui, fit demi-tour d’un mouvement sec, et repartit vers le camp sarthe. Sans un mot, il quitta ses généraux, leur intimant d’un geste l’ordre de rappeler les troupes d’assaut qui, quelques instants auparavant, avaient commencé à avancer avec confiance lorsque le bélier avait porté son premier coup.
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    La bataille de la Porte des Aigles avait laissé des traces profondes chez les Sarthes. Ils n’y avaient perdu que très peu d’hommes, puisqu’essentiellement des Oughars et des Lorestiens avaient pris part à l’assaut, mais n’en étaient pas moins touchés psychologiquement. Trois jours entiers furent nécessaires pour dégager, puis ramener au camp, les cadavres de leurs soldats, tout en essuyant les railleries des Namathéens, qui bien qu’ils les aient autorisés à ramasser leurs morts avec l’assurance de ne pas être attaqués, n’hésitaient pas à les narguer du haut de leurs murailles toujours inviolées. La vision des mutilations sévères des rares rescapés de l’éboulement ajoutait à la déprime qui gagnait les rangs, et des superstitions commençaient à naître. Il n’avait pas échappé à certains officiers ayant quelques connaissances de la culture et la mythologie namathéenne, que la statue monolithique qui avait écrasé leurs alliés représentait deux aigles, l’un symbolisant Vasicha et l’autre le roi de Namathée. Il ne leur en fallut pas plus pour décréter que les dieux avaient choisi leur camp. La mort de Serchenesis avait été un grave avertissement que leurs chefs n’avaient pas écouté et dont ils allaient subir les conséquences tant qu’ils persisteraient dans cette guerre. Leur voix avait trouvé un écho auprès de soldats appartenant à ceux des bataillons qui avaient déjà été exposés lors d’assauts précédents, et de plus en plus d’hommes étaient désormais persuadés que s’ils continuaient à défier le puissant Vasicha, ils seraient punis tôt ou tard.


    


    Tenu au courant par ses informateurs de cette situation, Skopasis avait rapidement fait le nécessaire pour arrêter la propagation de ces rumeurs dangereuses. Les quelques gradés dont l’imagination avait altéré le moral des troupes furent exécutés lors d’une grande cérémonie donnée en mémoire de Serchenesis, et pour la gloire de Batraz, le dieu de la guerre, le plus important du panthéon sarthe. Leur sang fut recueilli dans de grandes jarres, puis versé sur les deux tours de siège tout juste achevées. Ainsi elles bénéficieraient de protection divine, et surtout, auraient un aspect encore plus effrayant. Revigorés par ce rituel sacrificiel et le discours de Skopasis qui l’avait précédé, les Sarthes étaient à nouveau prêts à repartir à l’assaut de la cité millénaire.


    


    La bataille de la Porte des Aigles s’était déroulée voilà déjà près d’une semaine, et bien qu’il n’ait pas été au cœur de l’action lorsque son ami avait trouvé le sens de son rêve, il continuait à se remémorer à chaque fois avec la même jubilation le moment où le soldat envoyé par Tarcyt lui avait raconté la nouvelle déconvenue des assaillants. Depuis, il se demandait fréquemment si d’une certaine manière sa prémonition n’avait pas été autoréalisatrice. Il avait tant souhaité la mort de leurs ennemis qu’il commençait à envisager que sa volonté ait pu dicter les événements. Au fond, était-ce parce qu’il avait rêvé de Tarcyt écrasant les envahisseurs sous deux aigles de pierre que cela s’était accompli, ou est-ce que cela devait arriver de toute façon, et qu’il l’avait simplement pressenti ? La réponse lui échappait encore à ce stade, mais dans la première hypothèse, ce pouvoir qu’il lui faudrait apprendre à maitriser s’il voulait en tirer la quintessence ouvrait des perspectives immenses.


    


    Pourtant, sa joie était ternie par son handicap et les douleurs associées. Sa convalescence s’éternisait, et il désespérait de retrouver ses capacités physiques un jour. Son flanc droit le lançait toujours autant, et sa respiration sifflante ne semblait pas vouloir revenir à la normale. Tout effort pour se déplacer était un véritable supplice, et il devait rester assis ou allongé la majeure partie de ses journées. Ses deux seules activités se bornaient à la supervision de l’entraînement des phalanges, des fantassins, et des archers, pour faire de l’armée namathéenne ce qu’il ambitionnait, et sa réunion quotidienne avec Tarcyt afin d’organiser au mieux les défenses.


    


    Justement, le général arrivait, comme toujours un peu avant la tombée de la nuit, pour lui faire part des dernières observations relevées des mouvements ennemis. Il avait la mine sombre des mauvais jours, non parce que les nouvelles étaient plus préoccupantes qu’à l’accoutumée, mais en raison d’une conversation qu’il avait eue avec Forourgh quelques instants auparavant. Elle venait de lui expliquer les raisons de la réaction qu'elle avait eue lors de leur précédente entrevue, au lendemain du succès remporté à la Porte des Aigles.


    


    Alors que Tarcyt s’extasiait de la précision de la vision d’Arcan, qui lui avait donné l’idée de faire basculer la statue du fronton sur les assaillants, ce qui avait permis aux Namathéens d’emporter la victoire in extremis, la grande prêtresse était devenue livide. Il n’avait pas compris son comportement, mais sur le coup n’y avait guère prêté attention. Rien ne pouvait le distraire de sa joie d’avoir renversé une situation sans espoir. Pourtant, le manque d’entrain de Forourgh l’avait tracassé, et il s’était promis d’éclaircir ce point par la suite.


    


    Après s’être longuement fait prier, elle avait fini par céder, finalement soulagée de partager avec une personne de confiance ses propres réflexions qui lui pesaient tant. D’après elle, ce combat remporté grâce à la vision presciente du roi, et l’ingéniosité du régent, était l’illustration parfaite de la théorie que Galnor lui avait soumise. Le vieux prêtre pensait que l’un et l’autre étaient faits pour se compléter. Ensemble, Arcan et lui formaient une sorte d’entité royale désignée par les dieux pour être invincible et triompher des ennemis de Namathée. L’un était l’esprit, et l’autre le corps. La pensée d’Arcan guidait l’épée de Tarcyt vers la victoire. Bien évidemment, cela laissait présager d’une issue heureuse à ces temps difficiles pour leur peuple, et il fallait s’en réjouir. Mais cela voulait aussi dire que leur ami était condamné à rester profondément diminué physiquement toute sa vie, car tel était le choix divin, la contrepartie à payer en échange de ses prémonitions capables de façonner l’avenir.


    


    Il avait été bouleversé par ces révélations, et avait envisagé de ne pas aller voir Arcan ce jour. Mais aucun prétexte valable ne lui était venu à l’esprit, et lorsqu’il se rendit au palais comme à son habitude en fin de journée pour faire le point avec lui sur les derniers éléments rapportés par ses guetteurs, il était toujours aussi crispé. Afin de n’en rien laisser paraître, il décida d’aborder tout de suite la discussion sur le sujet qui l’inquiétait le plus.


    


    –Les tours des Sarthes sont prêtes, dit-il à Arcan.


    –Et leurs travaux de terrassement ?


    –Ils devraient avoir fini dans deux ou trois jours. Sauf si nous les harcelons avec les arcs sarganides, auquel cas cela pourrait leur prendre le double du temps, voire plus.


    –Non, ces arcs ne doivent pas être utilisés. Pas encore.


    –Bien, je vois que je ne te ferai toujours pas changer d’avis sur ce sujet.


    –Où en sommes-nous de nos propres préparatifs ?


    –La poterne est opérationnelle, il n’y a plus qu’à espérer qu’ils attaqueront au plus près de l’endroit où elle débouche.


    –C’est l’endroit où les murs sont le moins haut, ils attaqueront forcément là.


    –C’est le plus logique effectivement.


    –As-tu pu réunir un groupe de combat pour ce dont nous avons parlé hier ?


    –Oui, comme tu l’as demandé, vingt hommes se sont portés volontaires.


    –Le nécessaire a-t-il été fait pour eux et leur famille ?


    –Ils sont dispensés de tour de garde depuis qu’ils se sont présentés à moi, et ils resteront avec leurs proches en attendant le jour du prochain assaut.


    –J’aimerais qu’ils viennent me voir.


    –Il en sera ainsi.


    –Ceux qui vont se sacrifier pour Namathée ont toute ma reconnaissance, je veux le dire moi-même à chacun d’entre eux.


    –Ils en seront honorés.


    –C’est mon rôle de leur insuffler la force dont ils auront besoin pour repousser nos ennemis.


    –Tu sais, depuis que j’ai expliqué aux hommes que c’est toi qui avais prédit l’écrasement des ennemis par le fronton des aigles, ils sont de plus en plus nombreux à te prendre pour le fils de Vasicha. Ils pensent que la légende est en marche. Celle du Grand Migrateur qui les mènera à la victoire.


    


    À ces mots, sa vision se troubla, et Arcan revit les images de l’un des rêves qu’il avait faits récemment. Il y chevauchait un grand étalon Akhal-Teke, portait un plastron et un casque étincelants. Il était armé d’une longue épée et avait retrouvé toutes ses capacités physiques. Dans une vaste plaine bordée de montagnes, les phalanges namathéennes le suivaient en scandant son nom. Elles l’appelaient le roi-dieu, et le fleuve dont ils remontaient le cours le long de la rive était rouge du sang d’innombrables ennemis. Leurs cadavres gonflés flottaient à la surface, emmenés par un puissant courant. Il avait été troublé par la ferveur qu’il percevait chez ses hommes, encore plus marquée dans un second rêve qu’il avait fait à la suite de l’autre, presque identique à une différence notable près. Dans celui-ci, il était mort, et ses soldats ne le suivaient plus lui, mais une bannière verte frappée d’une paire d’ailes d’aigle qui était devenu son symbole. Leur foi était celle des fanatiques, et son nom était sur toutes les lèvres. Enfin, dans un troisième rêve, il s’était vu d’ici quelques décennies, beaucoup plus vieux qu’il ne l’était aujourd’hui, beaucoup plus sage aussi, comme empreint d’une connaissance illimitée. Mais il était infirme et encore plus diminué qu’il ne l’était actuellement. À ses côtés se tenait Tarcyt, vêtu d’une armure royale, dans une situation semblable à celle de ce jour, à cela près qu’ils étaient dans un palais qui n’avait rien à voir avec celui de Namathée, mais dont l’architecture ressemblait à celle de son peuple d’origine, les Sarganides.


    


    Il ne savait que penser de ces messages, et même si son voyage dans l’au-delà lui avait appris que les chemins du destin étaient multiples, l’interprétation de ses propres rêves n’était pas chose aisée. Il s'agissait vraisemblablement de visions des différents futurs possibles, mais il ne savait lequel était le plus probable. Peut-être même étaient-ce plusieurs facettes d’un même avenir qui se combineraient tôt ou tard. Il s’était résolu à en parler prochainement à Forourgh, et devait la voir demain à ce sujet. Revenant enfin à la situation présente après un long silence, il ne démentit pas Tarcyt dans sa réponse, à la grande surprise de ce dernier.


    


    –Le fils de Vasicha. Peut-être ont-ils raison d’y croire au fond... C’est une bonne chose qu’ils pensent cela. Les soldats se battent toujours mieux pour les légendes et les dieux que pour de simples mortels.


    


    À ces mots, Tarcyt eut un léger mouvement de recul instinctif. Il avait deviné une lueur au fond des yeux d’Arcan qu’il ne lui connaissait pas. Pour la première fois, il sentit que son ami n’était pas aussi inquiet que lui. Il ne partageait pas la peur des Namathéens, et la situation qu’ils vivaient lui plaisait. C’était indéniable. Il ne craignait pas la guerre. Au contraire même, il semblait l’aimer.


    


    Sans se rendre compte du trouble que ses dernières phrases avaient provoqué chez son ami, Arcan enchaîna sur les autres questions qu’il souhaitait aborder.


    –Quel est l’état des provisions ?


    –Encore une quinzaine de jours au mieux.


    –Espérons que cela soit suffisant. Sinon il faudra que ceux qui ne sont pas en état de combattre se rationnent encore plus.


    –Les aigles nous ramènent du gibier, mais malheureusement...


    –Certains ont été abattus par les Sarthes ? l’interrompit Arcan.


    –Exactement.


    –Cela doit cesser, nous devons protéger les aigles qu’il nous reste jusqu’au jour où nous en aurons besoin sur le champ de bataille


    –Bien, mais cela réduira encore la durée de nos stocks de nourriture.


    –Lorsque les réserves seront vides, les hommes sauront que leur seul salut réside dans la victoire, et ils se battront comme jamais.


    –Voilà qui ne va pas aider les prix du marché noir à baisser.


    –Qu’est-ce à dire ?


    –Nous commençons à manquer de beaucoup de choses, et certains en tirent avantage. Une amphore de miel ou un sac de blé se vendent près de dix fois leur prix normal par exemple.


    –Je vois. Nous devons empêcher ces comportements qui nuisent à notre cohésion. Ceux qui seront surpris à s’enrichir en profitant de ces temps difficiles seront châtiés.


    –Nous ne pouvons pas tout surveiller, mais j’ordonnerai que des crieurs fassent passer ton message dans chaque rue commerçante.


    –Qu’ils disent que ceux qui ne respecteront pas ma décision seront jetés hors de la ville. Les Sarthes en feront ce qu’ils voudront.


    –Il en sera ainsi.


    –Bien, si nous avons fini, je vais te laisser. Cette journée m’a épuisé, mais cela en valait la peine. Si tu avais vu la qualité des manœuvres de la phalange qui s’exerçait ici aujourd’hui, je crois que tu aurais été impressionné.


    –Je n’en doute pas, et j’ai hâte d’arriver au jour où toutes seront prêtes conformément à ton désir.


    –Ce jour sera celui de notre victoire, sois en certain.


    –Puisses-tu dire vrai Arcan, conclut Tarcy tout en se retirant.


    


    

  


  
    



    60—


    


    Forourgh était venue au petit matin, comme il le lui avait demandé, afin qu’ils puissent avoir un peu de temps seuls avant que commencent les exercices militaires dans les cours du Palais. Une jarre en albâtre aux anses en forme de protomés d’aigles, soutenue par un tripode en bronze, était remplie d’une eau parfumée de zestes de citron. Elle s’en servit une coupe à l’invitation d’Arcan, puis s’installa face à lui. Il admira la délicatesse de son geste, captivé par ses longues mains fines alors qu’elle portait le breuvage à ses lèvres. Elle était vêtue d’une tunique fourreau surmontée d’un manteau plus épais afin de se protéger de la fraîcheur matinale, et arborait un mince diadème en argent sur les côtés duquel étaient fichées deux plumes d’aigle aussi noires que sa chevelure. D’élégantes mèches parotides dégageaient son visage, qu’il trouvait encore plus beau qu’à l’accoutumée. Ses arcades sourcilières légèrement épanouies aux tempes étaient rehaussées d’un trait de khôl qui rendait son regard captivant.


    


    Comme à chaque fois qu’il la voyait, son ventre se nouait, et il brûlait de lui dévoiler ses sentiments. Mais il y avait un temps pour chaque chose, et celui des aveux n’était pas encore venu. Une fois qu’il aurait vaincu Skopasis, Namathée serait sauvée et il pourrait se permettre de laisser au second plan son devoir royal pour penser enfin à lui, à elle, et à leur avenir. Pour le moment, il s’efforçait d’oublier que Forourgh et leur futur enfant avaient traversé certaines de ses visions les plus sombres ces derniers jours, et ne voulait voir en elle que la grande prêtresse de Vasicha, celle qui maitrise la science des songes et le dialogue avec les morts.


    


    –Eradnia m’a dit que tu souhaitais me voir.


    –Oui, je voudrais que tu m’apprennes à interpréter mes rêves. Ce que j’ai lu dans les livres ne suffit pas.


    –J’en déduis que tu en fais plus qu’auparavant, ou que certains t’ont récemment perturbé ?


    


    Repoussant le souvenir d’une prémonition où il l’avait vue étendue dans une salle du temple du Temps, baignant dans une mare de sang, sans vie, il fit un effort sur lui-même pour ne rien laisser paraître.


    –J’en ai toujours fait, mais je n’y prêtais guère attention. La première fois que j’ai été troublé par un rêve, c’est celui dont je t’avais parlé. Une aigle protégeait son dernier œuf face à un serpent, et la scène se déroulait sous les yeux d’un tigre.


    –Je m’en souviens très bien. Si seulement j’avais pu avoir connaissance de ce rêve avant ton départ pour Gandomée, peut-être aurais-je eu la présence d’esprit de comprendre que tu avais pressenti l’attaque des Oughars. Ma sœur Elnaz serait encore en vie, et Delaram ne serait pas orpheline.


    –C’est certain, cette tragédie n’aurait jamais eu lieu. C’est pour cette raison que j’aimerais mieux maitriser ces capacités. Elles ont l’air de se développer beaucoup plus vite depuis que j’ai voyagé dans le Pays d’Après.


    –On dirait pourtant que tu te sens déjà à l’aise avec ce don. Tu as donné à Tarcyt les clés de la réussite pour contrer les Sarthes lorsqu’ils ont attaqué la Porte des Aigles avec un bélier.


    –Je ne savais pas que Tarcyt t’en avait informé. Mais ce qui est troublant, c’est que lorsque je lui en ai parlé je n’en comprenais pas la signification.


    –Pourtant tu lui en as parlé. Ce n’est pas parce que ton esprit ne comprend pas ce que tu fais que ton âme ne le sait pas. Au fond de toi, il y a une force qui te guide. Suis-la. Suis ton instinct.


    –J’aimerais que ce soit aussi facile.


    –Et pourquoi ne le serait-ce pas ?


    –Depuis ce voyage hors de mon corps, non seulement je fais bien plus de rêves chaque nuit qu’auparavant, mais j’ai également des visions dans la journée.


    –Et quelles sont-elles ?


    –Et bien c’est cela le plus perturbant. J’ai l’impression que certaines sont de simples avertissements sur les risques futurs, d’autres sont des indications de ce qu’il me faut faire, et parfois cela n’a ni queue ni tête. Je peux voir coup sur coup deux scènes qui se déroulent dans l’avenir de manière quasiment identique, mais dont la conclusion est totalement différente. D’autres fois, je pressens qu’un événement arrivera, mais il m’apparait sous plusieurs angles, comme si différents protagonistes pouvaient y jouer le même rôle en fonction de ce qu’il s’est passé avant, mais que j’ignore encore et sur lequel je n’ai aucune prise.


    –As-tu quelques exemples à me donner ?


    –Récemment j’ai fait en quelque sorte un enchevêtrement de rêves, complété par certains détails au cours de visions la journée suivante. Dans une plaine désertique, des colonnes de soldats marchaient en soulevant de la poussière qui s’embrasait dans le soleil couchant. Tout d’abord j’étais à leur tête, chevauchant en armure, tenant une longue épée aux reflets argentés, puis ensuite, dans une deuxième partie qui était une sorte de répétition de la première, j’étais mort, mais les phalanges continuaient à avancer, suivant une bannière verte frappée d’une paire d’ailes d’aigle stylisée. Nombreux étaient ceux qui psalmodiaient mon nom. À la fin du rêve, j’étais à nouveau en vie, vieux et infirme, et je discutais avec Tarcyt dans un décor typiquement sarganide.


    


    Forourgh était devenue blême. Elle avait immédiatement compris le sens de caché de cette histoire, et les implications que cela avait pour son peuple.


    –Les soldats marchaient-ils vers le soleil couchant, ou était-il dans leur dos ?


    –Ils marchaient vers le soleil couchant.


    –Donc vers l’ouest.


    


    Un instant interloqué, Arcan resta bouche bée. Il allait ajouter quelque chose lorsque Forourgh enchaîna.


    –Les soldats étaient-ils namathéens dans les deux premiers rêves ?


    –Et bien... non ! Maintenant que tu me le dis, en essayant de revoir les images, je crois qu’ils étaient namathéens dans le premier, et mélangés avec des sarganides dans le second. Certains avaient même l’air de porter un équipement militaire sarthe.


    –Et le vert de ce drapeau, est-ce le même que celui du foulard noué au cou de Yatis lorsque vous vous êtes retrouvés ?


    –Oui... tu as raison, c’est la couleur des Acmènes. La maison de mes ancêtres à Sargania.


    


    Forourgh inspira longuement.


    –Ainsi voilà donc ce que tu souhaites au fond de toi, peut-être même ce que tu as derrière la tête depuis le début.


    –Que veux-tu dire ?


    –Tout cela ne te semble pas clair Arcan ?


    –A vrai dire, je suis encore plus troublé qu’avant.


    –Les soldats marchent vers l’ouest dans le désert, ils vont donc vers les montagnes blanches, au-delà desquelles se trouve le pays dont tu viens. L’emblème est un mélange de la couleur de ta famille originelle, la maison Acmène, et du symbole de Namathée, l’aigle. Ce que ces rêves nous disent est simple. Tu veux rentrer chez toi, mais ce retour ne se fera pas dans la paix.


    


    Tout s’éclaira alors. Ce qu’il avait vu n’était rien d’autre qu’une projection de ce qu’il adviendrait si la guerre contre les Sarthes était gagnée. En utilisant la force brute des Namathéens alliée à l’organisation parfaite des soldats sarganides, il forgerait une armée capable de marcher sur Sargania pour y défaire Endor l’usurpateur, et reconquérir le royaume qui lui avait été volé.


    –Tu as raison, ces images sont celles de mon futur, de notre futur, de celui que je désire depuis que j’ai retrouvé la mémoire. M’en veux-tu ?


    –T’en vouloir de quoi ? Crois-tu que je ne le savais pas ? Je t’ai accompagné pendant une partie de ton voyage dans la mort. Nos deux âmes étaient si proches à un moment que je pense te connaître aujourd’hui mieux que quiconque.


    –Alors tu me comprends ?


    –Je comprends que tu veuilles aller reprendre ce qui t’a été volé, je comprends que tu veuilles retrouver ce que tu as laissé contraint derrière toi. Mais je ne comprends pas que tu veuilles nous quitter. Je ne comprends pas que tu puisses nous tourner le dos un jour.


    –Je ne compte pas vous tourner le dos. Je veux reprendre la couronne dont Endor m’a privé, cela ne m’enlève pas ma responsabilité de roi de Namathée.


    


    Forourgh était désemparée. Les signes s’accumulaient, et elle était de plus en plus persuadée que la prophétie du Grand Migrateur était en train de s’accomplir devant elle. De nombreuses zones d’ombre restaient, mais Arcan avait déjà tué deux rois, et maintenant il parlait d’aller au-delà des montagnes qui bordent le désert, là où personne n’était allé depuis la Grande Rupture. Elle était tiraillée entre des sentiments contradictoires. Ceux qu’elle avait pour lui, mais que sa fonction lui interdisait d’exprimer et encore plus de concrétiser. L'appréhension liée à la perspective de vivre un tournant majeur de l’histoire de son peuple. La crainte que la réalisation en cours de la prédiction faite par la toute première prêtresse du Temps n'amène encore plus de malheurs sur Namathée. Tout cela brouillait ses sens. Mais elle ne savait qu’une chose, si Arcan était bien le Grand Migrateur, et que la prophétie était exacte, alors cela voulait dire que le temps du chaos était revenu. Bientôt les récoltes déclineraient encore plus qu’elles ne l’avaient fait ces dernières années, brûlées par la sécheresse qui irait en s’accentuant, et les Namathéens n’auraient d’autres choix que de partir à la conquête de nouveaux espaces. La guerre contre les Sarthes n’était que le début d’une longue série, et les souffrances de son peuple seraient nombreuses avant qu’il ne s’établisse sur de nouvelles terres. Pourtant, seul Arcan pouvait les sauver et les guider dans cet avenir incertain.


    


    Son visage exprimait un mélange d’interrogation et de détresse. Arcan s’en était aperçu, et l’interrompant dans le fil de ses pensées, il s’essaya à la rassurer.


    –Mais si ces rêves sont bien des prémonitions, cela veut dire que la guerre contre les Sarthes sera gagnée. Comment pourrais-je mener les phalanges à Sargania s’il en était autrement ?


    –Je ne saurais te dire quelle part de rêve reflétant tes désirs secrets, et quelle part de prémonitions il y a dans ce que tu m’as raconté, mais ce qui est sûr c’est que si nous perdons cette guerre, Namathée disparaîtra, et tu ne reverras jamais Sargania.


    –Crois-moi, nous gagnerons, et si tu m’aides à développer mon pouvoir, cela sera un atout majeur pour que nous en finissions au plus vite. Regarde ce qu’il s’est déjà passé à la Porte des Aigles !


    


    Arcan débordait d’enthousiasme, mais Forourgh avait le cœur lourd, partagée entre l’envie de lui expliquer les risques qu’il prenait à jouer avec les puissances supérieures qui façonnent le destin, et la nécessité qu’il y avait pour la survie de son peuple d’éliminer définitivement la menace sarthe. Elle déglutit, puis, lentement, les yeux rougis par l’émotion, lui révéla ce qu’il en était.


    –Arcan, tu ne comprends pas. Pense à la fin de ton rêve. Tu y es infirme, et tu discutes avec Tarcyt.


    –Oui et donc ? Est-ce une prémonition ? Sûrement pas un désir caché en tous cas !


    –Comment te sens-tu depuis que tu as fait le rêve de la Porte des Aigles qui s’effondrait sur les ennemis de Tarcyt ?


    –Je dois dire que cette fâcheuse douleur au flanc continue à me lancer, et j’ai l’impression que ton guérisseur a aggravé les choses. À moins que ce soit l’onguent du guérisseur de Galnor.


    –Ils n’y sont pour rien.


    –Ah bon ? J’aurais juré pourtant, répliqua-t-il tout en se frottant le flanc en même temps qu’il grimaçait.


    –Non, cela n’a rien à voir. C’est toi la cause de tes propres maux. Ton expérience au-delà de la mort t’a changé à tout jamais. Désormais, les rêves prémonitoires que tu faisais avant sont devenus des pensées créatrices.


    –Et pourquoi fais-tu une pareille tête ? Voilà une nouvelle positive non ?


    –Oui et non. Si j’en crois ce que dit Galnor, et je crois qu’il a raison, ton voyage auprès de Vasicha t’a donné le pouvoir de modifier le cours des choses. Mais il ne fonctionne pas seul. Tu es l’esprit, mais tu n’es pas le corps. Tarcyt l’est. À vous deux, vous êtes le dirigeant idéal pour Namathée. Toi tu prédis les actions à mener, lui les réalise.


    –Effectivement, on peut dire que c’est ce qui s’est passé récemment. Mais je ne comprends toujours pas ton désarroi. On dirait que je t’inspire de la pitié ?


    –De la compassion Arcan.


    


    Des larmes se formaient au coin de ses yeux, et elle ne put les masquer, trahie par un peu de son khôl qu’elle étala sur l’une de ses tempes en voulant la sécher du revers de la main.


    –À en croire Galnor, plus tu développeras ta force psychique, plus ton physique se dégradera, c’est un équilibre qui fonctionne comme des vases communicants.


    


    Arcan était sous le choc, pourtant, il n’arrivait pas y croire complètement.


    –Et si je développais ce don le temps de la guerre, pourrais-je revenir en arrière ensuite, quitte à le perdre, mais afin de retrouver mes capacités physiques antérieures ?


    –Il y a un point de non-retour. Je ne sais pas si tu l’as déjà franchi ou pas. Mais la victoire lors de l’assaut au bélier me fait craindre que ce soit déjà le cas.


    –Je n’ai guère le choix de toute manière, les Sarthes vont nous attaquer de nouveau.


    –Quand ?


    –Maintenant. Je l’avais vu au début de notre conversation, mais je ne te l’avais pas dit.


    


    A peine avait-il prononcé ces paroles, que le sinistre son du cor annonçant l’assaut ennemi retentit dans la cité.
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    Protégés par de larges boucliers qui s’alignaient les uns à côté des autres telle une palissade mobile, les soldats sarthes affectés au nivellement aplanissaient méthodiquement les aspérités du terrain afin de faciliter la progression des deux tours de siège. À chaque fois que quelques pas étaient ainsi libérés de tout obstacle pouvant entraver l’avancée des lourdes machines, des dizaines d’hommes entraient alors en action, les poussant en direction des murailles Namathéennes. Inéluctablement, la menace se rapprochait une nouvelle fois de la cité millénaire.


    


    Depuis un point de vue dominant la portion des remparts la moins élevée de la ville, celle vers laquelle se dirigeaient les assaillants, Tarcyt observait la scène, tout en écoutant avec attention les détails qu’y ajoutait Simias. Le guetteur avait distingué la silhouette de Skopasis au loin. Il passait en revue les troupes qui grimperaient les premières le long des échelles fixées à l’arrière des tours. Derrière lui suivaient trois officiers, probablement des généraux au vu de leurs capes gris clair et de la forme caractéristique de leurs casques, dont la pointe recourbée dessinait une excroissance sur l’avant. On pouvait aisément imaginer que le chef ennemi encourageait avec véhémence ses soldats. Après tout le mal que s’étaient donné les Sarthes pour élever ces deux puissants engins de siège, il espérait que leurs efforts seraient enfin récompensés. Plus que de l’espoir, il y avait sans aucun doute chez lui de la certitude. Comment expliquer sinon la présence du char d'apparat sur lequel Simias avait attiré son attention. Tiré par deux grands Akhal-Teke blancs, l’attelage était à l’arrêt au sommet d’une colline qui donnait offrait un panorama idéal à la fois sur les bataillons sarthes en rang, et sur les murs namathéens. Skopasis avait fait venir la famille royale pour qu’ils assistent à son triomphe. Aussitôt les rites funéraires de Serchenesis achevés, et le grand roi enterré à proximité de sa capitale Assartia, sa veuve et ses enfants étaient revenus sur le lieu même de sa mort, assister à l’assouvissement de leur désir de vengeance. Leur présence légitimait ainsi un peu plus Skopasis dans son rôle de régent, et c’était aussi une manière habile de mettre la pression sur ses hommes.


    


    –Quand seront-ils à portée de tir selon toi ? demanda Tarcyt à son guetteur.


    –À l’allure à laquelle ils progressent, d’ici le milieu de la matinée. Et si rien ne les ralentit, les tours seront contre nos murs au tout début de l’après-midi au plus tard.


    –Ce qui leur laissera tout le reste de la journée pour nous envoyer vague après vague leurs guerriers.


    –Les aigles pourraient harceler les porteurs de bouclier qui nivellent le terrain devant les roues des tours.


    –Non, ils seraient des cibles trop faciles, et Arcan ne veut plus qu’on les utilise tant que nous ne serons pas en bataille rangée.


    –Mais nous n’avons guère le choix. Nous serons submergés par leur nombre bien avant la tombée de la nuit.


    –Attendons déjà qu’ils soient à portée, nous verrons alors ce qu’ils feront face à nos flèches enflammées.


    


    


    Forourgh avait quitté le palais dès qu’avait retenti le son du cor. Elle s’activait dans l’un des bâtiments où étaient soignés ceux qui se remettaient encore de blessures reçues lors de précédents combats. Celui-ci était le plus vaste, aménagé dans une auberge située sur la large rue menant de la Porte des Aigles à la place centrale de la ville. Elle s’attendait à ce que la bataille qui s’annonce soit rude, et d’autres blessés arriveraient dans la journée. Plusieurs servantes exécutaient les ordres qu’elle distribuait. Certaines faisaient des allées et venues, ramenant des linges propres et vérifiant que tout était bien en place, pendant que d’autres préparaient de grandes quantités de cataplasmes, ou encore vérifiaient qu’elles ne viendraient pas à manquer d’onguents et de pommades lorsque le moment serait venu. Dans une pièce orientée plein sud afin de recevoir le maximum de lumière, deux chirurgiens s’assuraient que leur matériel d’amputation était parfaitement nettoyé, tandis qu’un troisième aiguisait un couteau court très fin après avoir disposé sur une table diverses aiguilles et morceaux de fils de longueurs différentes.


    


    Alors que la prêtresse venait de s’engager dans un couloir menant à un vaste dortoir, elle sentit qu’on lui tirait sur la manche. C’était sa nièce, la petite Delaram.


    –Tu veux que je vous aide ?


    –Un hôpital n’est pas un lieu recommandé en temps normal pour une petite fille, alors en temps de guerre, je crois que c’est même franchement déconseillé.


    –Pourtant je pense que je peux vous aider à soigner nos soldats.


    –Je crois surtout que tu devrais trouver une autre occupation pour aujourd’hui. Il y aura bientôt ici un spectacle auquel je préférerais que tu n’assistes pas.


    –J’ai déjà vu des morts, ça ne me fait pas peur. Depuis qu’Arcan a tué les assassins de maman dans les champs à Gandomée, je sais ce que c’est.


    –Hélas, tu as déjà vu bien des choses terribles. Mais ça ne sert à rien d’en voir d’autres. Tu ne veux pas aller jouer plutôt ?


    –Je n’en ai pas envie.


    –Je suis sûre que Yatis n’attend que toi.


    –Aussi tôt dans la journée, il dort encore. D’ailleurs il dort presque tout le temps en ce moment.


    –Et bien peut-être peux-tu aller le réveiller ?


    –On verra bien s’il est d’humeur. Je dois aller voir Arcan de toute façon. Alors, je croiserai aussi Yatis au palais.


    –Mais pourquoi dois-tu aller voir Arcan ? Il est très occupé tu sais. Il doit superviser la formation des phalanges.


    –Maman veut que j’aille le voir.


    


    Forourgh en eut le souffle coupé. Depuis la mort de sa sœur Elnaz, elle n’avait pas réussi à avoir le moindre contact avec elle. Aucun songe n’était venu la rassurer alors qu'elle priait en ce sens chaque soir. Cela ne l’inquiétait pas encore, car elle savait qu’il fallait souvent de longs mois après le départ d’une personne avant que son âme soit suffisamment détachée pour qu’une communication puisse s’établir. Pourtant, à sa plus grande surprise, Delaram y était parvenu malgré son jeune âge et son manque d’expérience.


    


    –Tu as eu des messages d’Elnaz ?


    –Oh oui, elle vient me voir presque toutes les nuits en ce moment !


    


    Forourgh n’arrivait pas à parler, la gorge nouée par l’émotion. Elle n’avait pas été aussi proche de sa sœur qu’elle l’aurait aimé ces dernières années, sa charge de grande prêtresse l’accaparant trop pour qu’elle puisse consacrer aux siens le temps nécessaire. Pourtant, son amour pour elle n’en avait jamais été affecté, et elle savait au fond de son cœur qu’il en était de même pour Elnaz. Apprendre aujourd’hui de la bouche de Delaram qu’elle était toujours avec elles et qu’elle cherchait à interagir, l’emplissait de joie et la soulageait.


    


    Elle fut ramenée à la réalité plus vite qu’elle ne l’aurait souhaité. Un homme dont une flèche transperçait l’épaule arrivait, porté par deux autres. Elle prit encore quelques instants pour elle, serra sa nièce dans les bras, puis l’embrassa longuement sur la joue, avant de relâcher son étreinte.


    –Alors va voir Arcan si Elnaz te l’a demandé, le devoir m’appelle, je dois te laisser, mais nous reparlerons de tout ça très vite.
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    Les Sarthes avaient réussi à niveler le terrain avec plus d’efficacité pour l’une des deux tours, de sorte qu’elle était un peu plus avancée que l’autre. Bien qu’elle soit encore à plusieurs dizaines des pas des murailles, la distance était désormais suffisamment réduite pour que les vingt archers qui en garnissaient le sommet puissent arroser les Namathéens de leurs traits. Pour la première fois depuis le début du siège, ils étaient postés à une hauteur équivalente à celle des défenseurs, et la précision de leurs tirs s’en trouvait nettement accrue. Leur première victime venait d’être évacuée vers l’hôpital.


    


    Tarcyt décida qu’il était temps de passer à l’action. Prenant la torche qu’on lui tendait, il traversa le rempart sur toute sa longueur au mépris du danger des projectiles ennemis, haranguant les archers namathéens qui s’y étaient alignés. Tous les cinq ou six pas, il enflammait lui-même la flèche de l’un de ses hommes, pendant qu’un capitaine venant à sa rencontre depuis l’autre extrémité du chemin de ronde en faisait de même. Puis les soldats se passaient le feu de pointe en pointe, dans un ballet aux mouvements précis qui avait été répété de nombreuses fois.


    


    Une longue ligne brillante dessinée par les projectiles incendiaires courait maintenant le long du mur namathéen menacé par l’avancée des machines sarthes. Tarcyt, le cœur battant, lança alors à pleins poumons la phrase que tous attendaient.


    –Pour Namathée !


    


    À son signal, plusieurs centaines de flèches décrivirent un arc lumineux dans le ciel, la plupart allant se ficher sur la tour la plus avancée. Le choc des pointes de métal s’enfonçant dans les parois en bois provoqua une succession de bruits sourds, saccadés comme les lourdes gouttes d’un orage d’été, auxquels répondirent en écho les cris de défi poussés par les archers namathéens. Une épaisse fumée grise se dégagea, et bientôt enveloppa complètement la tour d’un rideau qui masquait presque totalement sa silhouette.


    


    Ceux des Sarthes qui étaient chargés de la pousser en direction des remparts stoppèrent immédiatement leur effort pour laisser passer des hommes portant des seaux d’eau puisés à la hâte dans une citerne mobile, tirée par un char à bœufs qui suivait en retrait l’avancée des assaillants. Mais les premiers eurent à peine le temps d’arriver que déjà la colonne de fumée perdait en densité. Les peaux de bêtes fraichement tuées, placées à l’envers sur chacune des faces de la tour, avaient parfaitement joué leur rôle. Seules les flèches avaient brûlé, mais le feu lui, ne s’était pas propagé à la structure de l'engin. Quelques instants après, la marche en avant reprenait aux ordres des officiers, rythmée par le bruit des terrasseurs qui continuaient leur pénible besogne, abrités derrière les boucliers mobiles tenus par leurs compagnons d’armes.


    


    Trois salves namathéennes supplémentaires n’y changèrent rien. Les tours, la première comme la deuxième désormais également à portée de tir, étaient parfaitement ignifugées. Batraz avait accepté le sang des sacrifiés et accordé sa protection divine aux Sarthes dans leur attaque. Les Namathéens devaient se résigner à voir la lente, mais inexorable avancée des deux géants se rapprocher d’eux, sans pouvoir les en empêcher.


    


    Skopasis observait la scène depuis un monticule en retrait, juché sur son Akhal-Teke gris foncé. Les événements se déroulaient comme prévu. Ses troupes avaient progressé à un bon rythme, et en fin de matinée les engins de siège étaient maintenant à moins de dix pas de leur objectif. La prise du rempart sud nécessiterait sans doute une partie de l’après-midi, mais une fois qu’il tomberait entre leurs mains, plus rien ne s’opposerait à la déferlante de ses hommes dont le surnombre écraserait les Namathéens. Le pillage durerait la nuit entière, et le lendemain, il pourrait offrir la cité à la reine Myrina. Alors, il serait enfin temps de lui en demander plus. La main de sa fille la princesse Thalestris serait un cadeau idéal pour lui assurer la route du trône. Avec la popularité qu’il gagnerait après cette victoire, elle ne pourrait pas la lui refuser.


    


    Le sourire satisfait qu’il arborait disparut lorsqu’il entendit les cris poussés par les plus avancés de ses soldats. Il peinait à comprendre ce qui venait de se dérouler sous ses yeux. Une vague d’eau était littéralement sortie de la muraille namathéenne, avait balayé les porteurs de boucliers et les terrasseurs qu’ils protégeaient, et complètement noyé le terrain. Puis, l’une des tours vacilla, et finalement s’inclina lentement sur l'avant, stoppée net dans sa progression.


    


    Les Namathéens avaient utilisé la poterne aménagée dans la roche à la base du rempart comme un canal d’évacuation. Ils avaient entassé derrière des barriques de chêne contenant une partie des réserves d’eau de la ville, et les avaient éclatées à coups de hache au moment opportun. L’énorme masse liquide s’était engouffrée dans l’étroite ouverture avant de pulvériser tout sur son passage en ressortant. Le sol poreux était presque instantanément devenu un champ de boue, totalement impraticable pour les lourds engins de siège, maintenant complètement enfoncés dans le terrain devenu spongieux, immobilisés par leur propre poids.


    


    Skopasis assistait impuissant à ce nouvel échec. Et ce n’était pas fini. Un groupe d’une vingtaine de soldats namathéens équipés de haches et de larges boucliers rectangulaires venait de sortir par la poterne juste après que les eaux aient été libérées, et se ruait à l’assaut de l’engin de siège le plus proche. Profitant de l’effet de surprise créé par l’inondation soudaine, ils étaient déjà au niveau de la tour, et pendant qu’une moitié d’entre eux attaquait les essieux, l’autre les protégeait des Sarthes qui tentaient de contre-attaquer. Rapidement submergés par le nombre, les Namathéens moururent vaillamment, mais le mal était fait. Deux roues avaient été complètement démolies, et la tour estropiée affaissée sur le côté présentait une inclinaison dangereuse qui obligea les archers à l’évacuer.


    


    Tarcyt se tourna vers l’un des messagers qui se tenait toujours à proximité de lui, et lui dit:


    –Va prévenir Arcan. Son plan a fonctionné.
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    Fou de rage, invectivant ceux qui se trouvaient autour de lui, Skopasis décida d’aller lui-même se rendre compte des dégâts. Protégé par un triple rideau défensif de hauts panneaux en bois recouverts de peaux, que maniaient des porteurs pour l’abriter des traits namathéens qui continuaient à pleuvoir, il inspecta chacun des deux engins de sièges immobilisés. Une fois que ce fut fait, il prit une série de décisions afin de reprendre la main et de préparer une nouvelle offensive sans tarder. Les soldats de la tour aux essieux détruits se retrouvèrent affectés au désembourbement de l’autre. Des cordages furent fixés à l’arrière, auxquels on attacha une trentaine de bœufs afin de faire reculer l’engin pour l’extraire du piège. Pendant ce temps, les officiers qui avaient été chargés de protéger les machines de guerre furent exécutés sur place, et les terrasseurs qui avaient fui décimés. En signe de mépris, leurs corps furent brûlés, comme ceux des deux épouses de Taxakis, le général sarthe défait à Issos, qui avaient été sacrifiées en l’honneur de Batraz le matin même.


    


    Les archers de Tarcyt redoublaient d’efforts, et plusieurs bêtes de trait furent touchées à mort, stoppant les manœuvres sarthes à chaque fois qu’il fallait évacuer un cadavre de bovin du passage. Fatigué de perdre autant de temps, Skopasis fit remplacer les animaux par dix fois plus d’hommes. Lorsque l’un d’entre eux était touché par une flèche ennemie, un autre le suppléait aussitôt. À force de persévérance, et au prix de nombreuses vies perdues au cours de cet exercice, les Sarthes réussirent à dégager la tour. Ils la firent alors reculer là où le terrain n’avait pas été inondé, la déplacèrent d’une centaine de pas parallèlement aux murailles afin de ne pas se retrouver une nouvelle fois sous la menace de la poterne, et reprirent leur marche en avant.


    


    Deux bataillons d’archers se relayaient pour répliquer aux Namathéens. À certains instants, tant de flèches étaient tirées de part et d’autre qu’on aurait pu croire que des nuages masquaient la lumière du soleil. Au début de l’après-midi, les Sarthes arrivèrent au niveau du rempart sud. Protégées sur leurs côtés par des porteurs de panneaux de défense, des troupes fraîches se tenaient en file indienne derrière la tour de bois, prêtes à escalader la triple rangée d’échelles fixées à l’arrière, et à appuyer leurs camarades qui s’apprêtaient à se battre. Au moment où l’engin se retrouva suffisamment proche de la muraille, le pont-levis articulé à son sommet s’abattit sur les créneaux, et la première vague d’assaut engagea le combat.


    


    Au palais, Arcan avait bien reçu le compte rendu délivré par le messager de Tarcyt, mais il ne s’en était guère réjoui. Il savait que le sacrifice des Namathéens qui avaient attaqué par la poterne n’était qu’une victoire éphémère qui leur avait fait gagner du temps, rien de plus. Le bruit des lames s’entrechoquant qui parvenait jusqu’à ses oreilles lui confirmait cette nouvelle prémonition.


    


    Il s’était imaginé à de nombreuses reprises bataillant contre les Sarthes, mais son flanc le faisait tellement souffrir qu’il pouvait à peine bouger. Pourtant il sentait que sa présence devenait plus que nécessaire. L’acte final était en train de se jouer, et il se retrouvait dans le rôled’un spectateur impuissant. Les Sarthes avaient fini par atteindre les remparts, etNamathéeétait plus en danger que jamais. Il priait intérieurement à la recherche d’une nouvelle idée susceptible d’infléchir favorablement le cours de la bataille, lorsqu’il entendit la voix de Delaram. La petite fille, qui était arrivée il y a peu pour s'amuser avec Yatis, avait délaissé le fauve pour s’approcher de lui.


    –C’est maintenant.


    –Comment ça ? Que veux-tu dire ?


    –Maman m’a dit qu’il fallait que tu me laisses te soigner maintenant.


    


    Une expression d’étonnement s’imprima sur le visage d’Arcan quelques instants, mais elle s’estompa rapidement. Il savait que Delaram avait des dons qui ne demandaient qu’à être développés, depuis que Forourgh lui avait appris qu’elle deviendrait peut-être la prochaine prêtresse de Vasicha. Le fait qu’elle puisse communiquer avec l’âme de sa mère n’était pas une surprise, même s’il n’en avait encore jamais parlé avec elle, mais il ne voyait pas bien en quoi cela pouvait l’aider à guérir. Néanmoins, il lui sembla préférable de ne pas refuser l’aide de l’enfant, et il n’avait rien à perdre en accédant à sa requête.


    

    –Elnaz veut que tu m’aides ? Que t’a-t-elle dit ?


    –Elle m’a demandé de le faire, car tu es le seul qui pourra peut-être nous sauver. Elle dit que je dois me dépêcher.


    –Et que comptes-tu faire ?


    Elle n’eut pas le temps de répondre qu’un nouveau messager apparut à la porte.


    –Mon roi !


    –Parle ! Quelles sont les nouvelles ?


    –Le rempart sud est en train de tomber aux mains de l'ennemi. Les deux tours qui l’encadrent sont encore tenues par nos hommes, mais les Sarthes ont installé des échelles et lancé des grappins de part et d’autre de leur engin de siège, et leur nombre ne cesse d’augmenter.


    –Qui est en charge de la défense de ces tours ?


    –Le général Tarcyt en commande une, et le capitaine Marduk l’autre. Pour l’instant ils arrivent à contenir les assaillants qui ne peuvent se répandre sur les autres remparts.


    


    Les pires anticipations d’Arcan étaient en train de se réaliser, et il ne pouvait rien faire. Rageant et frustrant. Si près du but. Encore quelques jours, et toute l’armée aurait été formée aux manœuvres sarganides. Il aurait alors pu aller défier Skopasis sur le champ de bataille avec une chance de l’emporter. Mais si l’assaut n’était pas repoussé aujourd’hui, cette longue préparation n’aurait servi à rien. Les techniques enseignées aux phalanges étaient inefficaces dans le combat de rues, et le surnombre sarthe ne pourrait pas être compensé par la tactique et la discipline dans l’étroit dédale de la cité.


    


    Ce fut alors que Delaram lui ordonna de s’allonger, d’une voix autoritaire qui n’était pas celle d’une enfant, mais ressemblait à s’y méprendre à celle de sa mère Elnaz. Elle apposa ses mains au-dessus de la zone qui le faisait souffrir et le paralysait. Une intense sensation de chaleur ne tarda pas à se diffuser en lui. Il avait l’impression que la température de son corps augmentait à un point tel qu’il allait finir par brûler. Son flanc lui faisait maintenant plus mal que jamais. La douleur irradiait de l’intérieur vers l’extérieur, et semblait remonter peu à peu les différentes couches de peau jusqu’à l’épiderme. Il voulut hurler, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Il essaya de s’écarter de la fillette, mais ses membres ne répondaient pas. Après plusieurs tentatives infructueuses, il comprit qu’il n’y arriverait pas. Alors il cessa de lutter contre le phénomène qu’il vivait. Le chaud succéda au froid, puis à un étrange picotement qui le parcourait de haut en bas puis de bas en haut. Cela l’apaisa, et la peur qu’il avait ressentie au début de l’expérience laissa place à une grande sérénité.


    


    Delaram recula de quelques pas. Ses bras retombèrent. Elle était livide, visiblement épuisée par l’effort qu’elle venait de fournir. À l’inverse, Arcan avait retrouvé sa capacité à bouger et à parler. Il lui demanda si elle avait fini, et sans attendre le hochement de tête affirmatif de l’étonnante petite fille, se releva de sa couche sur les coudes, inspira longuement, puis d’un mouvement souple sauta sur le sol. Il se tenait debout pour la première fois depuis le jour où il était parti assassiner Serun Allaf et Serchenesis. Il effectua quelques rotations du torse, leva un bras, puis l’autre, comme s’il redécouvrait l’unaprès l’autre les gestes que sa blessure lui avait fait oublier.


    


    Sans prêter attention aux gardes qui le regardaient éberlués, il se dirigea vers l’un des murs de la grande salle d’audience du palais où de nombreuses armes étaient accrochées. Elles étaient de différentes époques et de provenances variées. Il s’agissait d’anciens présents de peuples éloignés avec lesquelsNamathéeavait entretenu des relations diplomatiques, certains datant même de la période précédant la Grande Rupture.


    


    Arcan savait exactement ce qu’il lui fallait faire. A partir de maintenant, chaque instant comptait.Avisant une grande épée aux reflets argentés, il la décrocha de ses attaches murales. L’arme n’avait jamais attiré son attention auparavant, pas plus que les autres décorations disposées devant lui. Pourtant à ce moment précis, son instinct l’avait guidé vers elle comme si elle l’avait appelé. Les vibrations du métal se mettaient en résonnance avec celles de son corps alors qu’il faisait quelques moulinets pour apprécier l’équilibre général de la lame. L’attrapant par la pointe, il constata qu’à l’envers du pommeau un emblème représentant un bouclier frappé de deux épées entrecroisées arborait encore quelques traces de sa couleur verte originelle. Puis il se coiffa d’un casque en bronze à cimier, et sans prendre la peine de recouvrir son torse nu, sortit dans la cour du palais. Il fit rassembler autour de lui une quinzaine de soldats parmi les meilleurs fantassins de ceux qu’il avait repérés alors qu’il leur faisait enseigner les techniques de combat sarganides. Enfin, il appela son tigre qui répondit par une série de feulements et vint se placer à côté de lui en quelques bonds. Il harangua ses hommes brièvement, et précédé de Yatis, le petit groupe partit au pas de course vers les remparts.
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    Pour les assiégés, la situation allait de mal en pis. Les Sarthes avaient pris pied sur toute une portion du mur sud, et des renforts arrivaient continuellement. Sous leur pression, les Namathéens n’avaient cessé de reculer depuis que la machine de guerre avait abattu son pont-levis, libérant un déferlement de combattants ennemis. Chaque mort était immédiatement remplacé par un soldat frais et prêt à se battre.


    


    Pour l’instant, les hommes de Skopasis n’avaient encore aucun moyen de se rendre dans la ville elle-même. Par précaution, les Namathéens avaient détruit la veille l'escalier reliant l'intérieur de la cité au rempart directement menacé par les Sarthes. Ces derniers ne contrôlaient donc qu'une portion de muraille démunie d'accès vers le réseau de rues de Namathée, et dont les deux issues étaient chacune condamnées par une tour. Or il n'y avait aucun autre moyen pour circuler d'un rempart à l'autre que de passer à travers ces tours, via une vaste salle servant d'entrepôt d'armes. Il leur fallait donc prendre l'une d'elles pour ensuite pouvoir progresser le long du chemin de ronde et espérer trouver une voie qui leur permettrait de porter le combat au cœur de la cité.


    

    Au niveau de celle située à l’extrémité est de la muraille prise par les Sarthes, Tarcyt avait réussi à stopper leur avancée. L'épaisse porte en chêne qui commandait l’entrée de la tour du côté des assaillants était percée de plusieurs orifices permettant d’y passer des lances qui faisaient mouche dès qu’un soldat ennemi tentait de s’en approcher. Du haut du bâtiment, des rapaces fondaient sur les officiers sarthes afin de désorganiser l’assaut, pendant que des volées de flèches s’abattaient sur ceux qui grimpaient aux échelles et grappins disposés le long du rempart. La situation semblait s’être figée à ce point de contact entre les troupes de Skopasis et celles de Tarcyt.


    


    À l'autre extrémité, Marduk, le capitaine chargé de la défense de la seconde tour, n’avait pas eu le temps de barricader la porte d’accès. La poussée des Sarthes avait été telle qu’il s’était retrouvé acculé, et n’avait pu opposer aux assaillants qu’un barrage d’hommes abrités derrière leurs lances et leurs boucliers. Au sommet, les archers namathéens avaient dû redoubler d’efforts, et se trouvaient momentanément à court de flèches, assistants impuissants au lent recul de leurs camarades, en attendant d’être réapprovisionnés par ceux d’entre eux qui étaient redescendus chercher des carquois remplis dans la salle d'entrepôt. Si les Sarthes prenaient cette tour, ils accèderaient alors à une partie de l'enceinte disposant d'accès vers l'intérieur de la ville. A partir de là, plus rien ne pourrait empêcher la déferlante ennemie et le saccage deNamathée.


    


    Le général Mexis menait l’assaut du côté sarthe. Les richesses et les titres que lui avait promis Skopasis s’il ouvrait la voie jusqu’au cœur de la cité avaient décuplé sa motivation. Il serait le premier à pénétrer dans Namathée et s'emparerait du riche quartier de Patan. De là, il se dirigerait ensuite vers le palais. Une fois le symbole du pouvoir investi, les autres parties de la ville tomberaient alors facilement.


    


    Un groupe d’une vingtaine de Namathéens bloquait l’entrée du passage de la tour convoitée. De leurs boucliers serrés les uns contre les autres dépassait une rangée de pointes menaçantes. D’autres soldats placés en retrait lançaient des javelots à chaque nouvelle tentative sarthe de les bousculer. Cette technique simple était redoutablement efficace à en juger par les nombreux cadavres d’assaillants qui avaient fini par s’amonceler devant les défenseurs, mais il y avait une faille que Mexis comptait bien exploiter. Il avait remarqué que le jeune capitaine qui dirigeait la défense avait tendance à ne pas se baisser suffisamment vite derrière le bloc de boucliers de ses hommes lorsqu’il finissait son mouvement de jet. Tout en se saisissant de l’arc de l’un des archers qui l’accompagnait, il vociféra à l’intention de ses troupes, leur ordonnant de briser le barrage des Namathéens. Une dizaine de Sarthes se lancèrent alors dans une nouvelle tentative, criant des invocations à l’adresse de Batraz, leur dieu de la guerre, pour se donner du courage. Une série de javelines namathéennes, dont la plupart firent mouche, stoppa net leur élan. Mais au moment où Marduk finissait son geste, Mexis, qui avait profité du sacrifice de ses hommes pour prendre son temps et parfaitement ajuster sa visée, décocha sa flèche. Elle transperça la joue du jeune capitaine qui s’effondra au sol sous la violence du choc.


    


    Décontenancés par la blessure de leur chef, les Namathéens desserrèrent les rangs un court instant. C’était exactement ce qu’escomptait Mexis qui avait déjà envoyé une seconde charge dans la foulée de la précédente. Cette fois-ci, les guerriers armés de haches firent voler en éclats la défense namathéenne. Rapidement submergés, les derniers soldats n’eurent d’autres choix que de reculer dans la salle d’entrepôt en évacuant Marduk avec eux, avant d’être repoussés hors de l’édifice, sur le rempart qui se poursuivait au-delà.


    


    D’autres défenseurs avaient rejoint le groupe du capitaine namathéen blessé afin d'essayer de bloquer les Sarthes sur le chemin de ronde, en vain. Les assaillants ne cessaient de recevoir des renforts, d’autant plus facilement maintenant que les archers et dresseurs d’aigles au sommet de la tour qui venait de tomber avaient été massacrés. L'ennemi s’engouffrait par grappes sur le rempart qu'il menait à l’escalier ouest donnant accès au quartier de Patan, et en avait déjà conquis près de la moitié. L'élan sarthe s’était provisoirement arrêté face à une ultime résistance namathéenne. Le passage au sommet du mur particulièrement large à cet endroit, permettait aux deux lignes de front qui s’entrechoquaient de déployer une dizaine d’hommes chacune. Chaque blessé était immédiatement évacué vers l’arrière et remplacé par un nouveau combattant. Mexis distribua quelques ordres afin d’organiser plus efficacement ses soldats, puis s’interrompit un instant pour contempler le palais qu’il apercevait un peu plus haut dans la ville. Bientôt, l’élégant bâtiment ne le narguerait plus. Encore un dernier effort et tout cela serait à eux. Il savait d’expérience que la prise de la tour tenue par Marduk avait porté un rude coup au moral des défenseurs de la cité, et que désormais la progression serait plus rapide. Le vent de la défaite soufflait surNamathée.


    


    Pourtant, l’effondrement attendu ne se produisit pas. À travers l’ensemble hétéroclite de défenseurs qui occupaient pêle-mêle le chemin de ronde du rempart, une masse semblait se mouvoir à toute vitesse en direction des Sarthes. Elle s’était déplacée comme une vague que les Namathéens avaient laissé passer en desserrant leurs rangs, puis en les resserrant derrière elle, et agissait maintenant comme un puissant ressac forçant les premiers guerriers de Mexis à reculer. Des rugissements se faisaient entendre mêlés à des cris belliqueux. Un homme torse nu, avec pour seule protection un casque de bronze, taillait à grands coups d’épée dans les rangs sarthes. À ses côtés, un tigre au pelage blanc rayé de noir semait la terreur et la panique. Les Namathéens qui l’accompagnaient se battaient avec une énergie surhumaine, et des dizaines d’autres poussaient derrière eux. Désormais, les assaillants se bousculaient pour refluer, ne cherchant même plus à se battre, terrorisés par la rapidité avec laquelle ceux qui les précédaient avaient été défaits. Certains dans leur précipitation faisaient un faux pas, ou trébuchaient sur un cadavre, et tombaient dans le vide, entraînant parfois plusieurs de leurs camarades avec eux.


    


    Passé un instant de stupeur, Mexis se ressaisit et ordonna à ses hommes de poursuivre le combat. Il en embrocha un qui cherchait à passer derrière lui, brisa d’un coup de poing la mâchoire d’un autre, menaçait de faire brûler vifs ceux qui fuiraient. Mais rien n’y faisait. Les Namathéens reprenaient l’avantage. Ils se battaient avec rage et reconquéraient le terrain qu’ils avaient perdu précédemment à une vitesse foudroyante. Ils étaient maintenant revenus au niveau de la tour où Marduk avait été blessé, et à force de perdre les hommes qui le devançaient, Mexis se retrouva bientôt en tête de ses troupes. Face à lui se tenait le combattant au torse nu, l’épée dégoulinante de sang. Il ne put s’empêcher de ressentir une brève fascination. L’homme avait des yeux verts injectés de sang qui le foudroyaient, et dans un sarthe approximatif il s’adressa à lui:


    –Je suis Arcan, roi deNamathée. Rends-toi et tu seras épargné.


    


    Mexis fut surpris par l’annonce, car à sa connaissanceNamathéen’avait plus de roi depuis que Serchenesis avait ingénieusement réussi à faire empoisonner Moran il y a plus d’un an. Il esquissa un sourire. L'occasion pour lui de remporter la bataille encore plus vite qu'escompté se présentait à lui. Personne ne l'avait jamais vaincu en duel, et quoiqu'il advienne, mieux valait mourir au combat que d’être sacrifié à Batraz par Skopasis.


    


    Tout en soutenant le regard de son adversaire, il leva la main gauche à plat en signe d’apaisement envers ses soldats, et feignant de déposer son épée à terre, se releva au dernier instant pointe en avant. Mais Arcan d’un bond se décala sur le côté, avant de contre-attaquer, forçant le général sarthe à faire trois pas en arrière.


    


    Il y a peu de moments de calme dans une bataille, mais parfois, lorsque deux guerriers d’exception se rencontrent, ceux qui se battent à leurs côtés savent se mettre en retrait, respectant autant leur champion que celui de leurs ennemis. Autour des deux hommes, les combats avaient cessé pour laisser place au duel. Dans la salle centrale de la tour, percée des deux portes opposées menant chacune au chemin de ronde, se tenaient à une extrémité les soldats sarthes, à l'autre les Namathéens et Yatis. La lumière orangée de la fin de journée se reflétait sur les épées des deux adversaires qui s’observaient, tels deux félins prêts à s’entredéchirer. Marduk, qui malgré sa blessure s’était relevé et avait combattu aux côtés de son roi, fut le premier à citer spontanément l’une des phrases sacrées du Livre du Temps qui suivait le passage de la prophétie du Grand Migrateur. Et bientôt, les mots furent sur toutes les lèvres, dans un murmure qui allait en s’amplifiant au fur et à mesure qu’ils passaient d’homme en homme.


    –Il combattra sans armure, et sa lame étincelante tranchera. Et à cela répondaient en chœur des salves de «Arcan, Arcan, Arcan !»


    


    L’affrontement reprit. Les épées des deux chefs s’entrechoquèrent. D’abord lourdement, puissamment, chacun cherchant à porter un coup fatal. Puis le rythme s'accéléra,et les lames se mirent à cliqueter l’une contre l’autre dans un bruit métallique ininterrompu. Les coups se suivaient, mais aucun ne faisait la différence, les adversaires paraissaient être d’une force équivalente. Néanmoins, alors que le temps semblait s’étirer, le Sarthe commença à donner quelques signes de fatigue. Sentant poindre son avantage, Arcan, galvanisé par les encouragements de ses hommes, asséna alors un coup plus violent que les autres, forçant Mexis à reculer vers l’escalier qui menait en haut de la tour. Le général gravit à la hâte, maladroitement, quelques marches s’offrant là des instants de répit salvateurs. Le colimaçon montait en tournant vers la droite, de sorte qu’Arcan, qui tenait son arme de ce côté-là, était désavantagé dans ses coups de taille. Il enchaîna alors une série de coups d’estocs, contraignant Mexis à continuer l’ascension à reculons jusqu’à ce qu’il débouche au sommet de l’édifice où gisaient plusieurs cadavres des deux camps. Le combat reprit alors de plus belle, à la vue de tous désormais, les Namathéens sur un rempart, les Sarthes sur l'autre, séparés par la tour au sommet de laquelle se jouait le sort de la bataille.


    


    A l'autre extrémité de la partie de la muraille tenue par les Sarthes, les soldats commandés par Tarcyt résistaient toujours, bloquant le passage vers les remparts est. En haut de la plateforme, le général était entouré de plusieurs dresseurs d’aigles auxquels il distribuait des ordres afin d’envoyer les rapaces attaquer des cibles précises, pendant que ses archers visaient les assaillants en tête des échelles et grappins. Alerté par Simias, il plaça sa main au-dessus du front pour se protéger du soleil, et s’y reprit à deux fois avant de jurer pour lui-même. Non seulement il venait d’apercevoir Arcan sur la tour d’en face, mais celui-ci semblait avoir recouvré toutes ses capacités et se battait comme un démon.


    


    Puis Simias lui indiqua une autre scène, plus inquiétante. En contrebas, l’un des archers sarthes ajustait son arc. Il lâcha un premier trait qui ricocha sur l’un des créneaux de la tour où Arcan et Mexis étaient aux prises. Encochant une deuxième flèche, il prit cette fois-ci son temps pour viser, attendant l’instant propice où l’homme qui se battait sans armure serait dans son angle de tir.


    


    Sentant la fatigue le gagner, Mexis redoublait d’efforts pour tenter d’en finir avant d’être trahi par ses forces. Après une succession de coups, il feint d’en manquer un pour inciter son adversaire à se découvrir. Arcan saisit l’occasion pour porter une attaque décisive, mais soudain glissa sur une flaque du sang venant du cadavre d’un soldat namathéen. Mexis n’en demandait pas tant et se précipita sur lui d’un bond rageur. Se rattrapant in extremis, Arcan pivota sur lui-même avant de se redresser pour arrêter la lame de son ennemi juste avant qu’elle n’atteigne son cœur. Répliquant aussitôt d’une violente poussée contre l’épée de Mexis, il se dressa alors pour lui porter une longue et haute attaque, offrant sans le savoir son corps sans défense au tireur sarthe.


    


    Tarcyt hurla à l'adresse de son ami. Sans effet. L'archer était parfaitement positionné. Il retint sa respiration, et décocha son tir, au moment précis où il entendit le souffle d’un battement d’ailes en même temps qu’une paire de serres s’enfonçait dans ses yeux. La flèche dévia sa course, frôlant le front d’Arcan en y laissant une fine estafilade. Mexis profita de cet instant de décontenancement pour contre attaquer, mais dans sa précipitation se découvrit trop, et d’une pointe impitoyable, Arcan lui transperça l’estomac de part en part, puis retira sa lame d’un coup sec, avant de l’achever au cœur.


    


    Dans la continuité de l’action, sans réfléchir à ce qu’il faisait, guidé par un instinct animal, il porta alors le corps de son ennemi à deux mains au-dessus de sa tête. Le sang ruisselait sur son casque, puis sur son torse avant de tomber à grosses gouttes au sol. D’un mouvement rageur, il projeta le corps du général Sarthe dans le vide, en direction de l’une des échelles d’assaut qui se brisa sous l’impact, entraînant dans sa chute une dizaine d’assaillants vers la mort.


    


    Alors, il entendit un bruit qui montait crescendo derrière lui. Il entendit les soldats namathéens qui scandaient son nom, il entendit tout ce peuple qui, un genou à terre, était en train de se relever pour vaincre l’ennemi. Et à ce roulement sourd et rythmé répondait le silence des Sarthes sur les visages desquels pouvait se lire une peur qu’ils apprenaient à connaître. Puis il retourna vers ses hommes, et au fur et à mesure qu’il descendait les marches, il réalisa à quel point il avait aimé se battre, et à quel point il avait soif de tuer, et de tuer encore. Il passa sa main dans la crinière de Yatis qui venait à sa rencontre, maculant du sang de Mexis le pelage de l’animal. Puis il leva son épée et repartit à l’assaut avec Marduk et ses soldats.


    


    Une à une toutes les échelles furent repoussées. Les assaillants furent décapités au glaive, transpercés par les pointes des lances, poussés du haut des murs, lacérés à coups de becs et de serres, ou encore déchiquetés par les crocs du fauve blanc. À la fin de la journée, il n’en restait plus un sur le rempart sud, et à son pied gisait couchée sur le flanc la tour d’assaut empêtrée dans les cordages qui, jetés de la tour tenue par Tarcyt, avaient servi à la faire basculer une fois l’ennemi défait.
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    Le parfum d’encens qui flottait apaisait l’atmosphère sombre de la tente. La lueur rouge due à la combustion captivait épisodiquement l’attention du guerrier allongé en son centre. Ses cheveux et sa barbe mal taillée masquaient en partie le haut de son torse puissant. Des bandages recouvraient son bras et sa jambe gauche. A côté de lui se trouvaient une armure passablement abîmée, une hache à double lame, et une grande épée-faux. Entendant du mouvement au-dehors, il tourna la tête vers le pan de tenture qui barrait l’entrée, et fut aveuglé un instant par le rai de lumière qui traversa soudain l’ouverture. Un homme habillé de blanc, à la barbe noire bouclée, portant un sabre courbe sur le côté, s’avança jusqu’au blessé qui se tenait la main devant les yeux.


    –Alors Kanjun comment te sens-tu ?


    –Jainir ?


    –Oui c’est bien moi.


    –Que me vaut ta visite ?


    –J’ai entendu dire que tu étais réveillé depuis hier, alors je suis venu m’en rendre compte par moi-même.


    –Où sont les autres ?


    –Quels autres ? Tes hommes ? La plupart sont morts et enterrés. J’ai perdu beaucoup de bons guerriers aussi. Certains parmi mes meilleurs archers.


    –Mais pourquoi ne pas m’avoir attendu pour les mettre en terre ? Chaque soldat lorestien mérite un hommage de son chef avant le dernier voyage. C’est notre tradition.


    –Parce que si on t’avait attendu, les corps seraient putréfiés depuis bien longtemps.


    


    Laissant le colosse Lorestien sans voix, l’Oughar enchaîna aussitôt.


    –Voilà plus de quinze jours que tu es inconscient !


    –Mais comment est-ce possible ?


    –Après l’échec de l’attaque du bélier, les Namathéens nous ont laissé ramasser nos morts pour leur rendre les derniers honneurs selon les coutumes de chacun, qu’ils soient Oughars, Lorestiens, ou Sarthes. Alors que deux de mes hommes dégageaient l’un des nôtres, ils t’ont vu. Tu étais inanimé, et tu saignais abondamment, mais tu étais vivant. Ils t’ont ramené ici, et mes médecins t’ont soigné.


    –Je vous dois la vie alors. Comment puis-je vous remercier ?


    –Je vais te l’expliquer, mais commence déjà par récupérer au mieux tes forces pendant les deux jours restant avant l’affrontement.


    –De quel affrontement parles-tu ? Skopasis n’est toujours pas venu à bout des Namathéens depuis tout ce temps ?


    –Penses-tu ! Quelques jours après la destruction du bélier, a eu lieu un nouvel assaut avec les deux tours qu’ils avaient mis si longtemps à assembler. La première a été détruite avant même d’avoir atteint les murailles de la ville. L’autre est arrivée à son but, mais les Sarthes n’ont pas réussi à tenir le rempart sud suffisamment longtemps pour que le surnombre joue en leur faveur.


    –Comme cela est-il possible ?


    –Les Namathéens ont un roi désormais. Un roi venu d’un pays étranger nommé Arcan. C’est lui qui a mené la contre-attaque et refoulé les Sarthes. Il a tué Mexis qui dirigeait l’assaut, et après cela les assaillants se sont effondrés.


    –Oh ! Mexis est mort ?


    –Oui, comme je te le dis. L’un des meilleurs généraux de Skopasis a été tué par cet Arcan, puis il a jeté son corps du haut des remparts comme un vulgaire esclave.


    –Et que compte faire Skopasis maintenant ?


    –En finir. Dans deux jours, l’armée namathéenne et l’armée sarthe s’affronteront hors des murs. Arcan l’a proposé à Skopasis.


    –Mais pourquoi a-t-il fait ça ?


    –Nous pensons qu’ils n’ont plus de vivres, voilà près de deux mois que le siège dure. Leurs réserves étaient faibles avant la guerre. Ils n’ont guère d’autre choix. Mourir affamés ou se battre tant qu’ils ont encore des forces.


    –Mais alors pourquoi Skopasis a-t-il accepté plutôt que de continuer le siège ?


    –Pour de nombreuses raisons je pense. Tout d’abord l’état de leurs réserves n’est qu’une hypothèse, ils peuvent très bien tenir encore des semaines. Et de toute façon, vaincre un ennemi par la famine n’est pas très glorieux. Skopasis a besoin d’une victoire plus noble, sur le champ de bataille, là où il pourra démontrer sa supériorité tactique comme il l’a toujours fait. Et puis la famille royale est présente. Elle est venue d’Assartia après les funérailles de Serchenesis assister à la défaite finale des Namathéens. Il se murmure qu’en cas de succès avec la manière, Skopasis serait définitivement légitimé en tant que nouveau dirigeant de l’empire sarthe. Il pourrait alors utiliser cette position de force pour obliger la reine à lui donner la main de sa fille Thalestris. Ainsi, la frontière entre régent et roi deviendrait ténue. Surtout s’il arrivait par la suite un accident malencontreux à l’héritier légitime de Serchenesis, le jeune Bartatua...


    –Je vois.


    –Bien sûr tout cela n’est possible qu’en cas de victoire écrasante des Sarthes sur les Namathéens.


    –Et qu’en penses-tu ?


    –Il s’en est fallu de peu lors du dernier assaut, les troupes de Mexis étaient à deux pas de sécuriser un accès direct vers le cœur de la cité et la victoire finale leur tendait les mains. Pourtant les Namathéens ont résisté. On dirait bien que les murailles de cette maudite ville sont bâties sur une acropole imprenable, contrairement à ce que beaucoup croyaient être une simple légende. Une fois à découvert, il en sera autrement. Les Sarthes ne pourront sans doute pas les berner aussi facilement qu’ils l’avaient fait à Tirénée, mais leur armée compte encore au bas mot quatre-vingt mille hommes malgré les pertes des derniers assauts. C’est probablement quatre fois plus que les Namathéens. Aussi valeureux combattants soient-ils, une fois sortis de l’abri de leurs murs, ils seront en nette infériorité numérique. D’autant plus que Skopasis a exigé que le champ de bataille soit entre son propre camp et la ville. Ainsi les Sarthes bénéficieront du soleil dans le dos lorsque la bataille débutera dans la matinée.


    –Je vois mal comment ils peuvent espérer échapper à la mort. Probablement se battront-ils pour leur honneur.


    –Pas uniquement. Ils vont probablement essayer de faire le maximum de dégâts dans les rangs sarthes, faire durer la bataille si possible jusqu’à la nuit et se sacrifier pour que la population puisse s’enfuir dans les montagnes du Nord.


    –C’est une hypothèse logique, mais cela sera tout de même une nouvelle défaite pour eux. En tous cas ce sera une satisfaction de les voir tous périr, mais je garderai la frustration de ne pas avoir assouvi ma vengeance moi-même.


    –Ne sois pas déçu aussi vite. J’ai une proposition à te faire.


    –De quel type d’arrangement s’agit-il ?


    –Skopasis se réservera le plaisir de tuer cet Arcan lui-même, mais il n’y a pas que le roi qui soit un personnage important chez les Namathéens.


    –Explique-toi.


    –Ils n’ont pas eu de roi pendant un an, mais ils sont restés unis et cela ne les a pas empêchés de combattre et de rester une menace pour tous les autres peuples.


    –Je dois admettre que cela est vrai.


    –Il m’a fallu du temps pour comprendre, et surtout beaucoup me renseigner sur leur mode de fonctionnement, mais la raison de la cohésion et de la force de ce peuple est au fond assez simple. Il y a plusieurs formes de pouvoirs chez eux, et le divin est le plus important d’entre tous. Leur principal dieu, Vasicha, est représenté dans le monde des hommes par celle que les Namathéens appellent la grande prêtresse du Temps.


    –Oui, j’ai déjà entendu parler de cette femme. Ils prétendent je crois, que les prêtresses se réincarnent toutes les trois générations ou quelque chose comme çà. Ces Namathéens sont vraiment bien étranges pour croire à de pareilles bêtises. Comment se nomme la dernière d’entre elles ?


    –Forourgh.


    –Et que comptes-tu faire ?


    –Si elle meurt sans avoir été remplacée par son successeur, jamais plus les Namathéens n’auront l’aide des dieux, du moins c’est ce dont ils seront persuadés. Ce sera là notre véritable victoire.


    –Ne faudrait-il pas en parler à Skopasis ?


    –Skopasis est un brillant général, mais il peut se montrer superstitieux. Il ne s’attaquerait pas aux dieux. Il n’oserait pas tuer cette chienne.


    –Tu sembles lui vouer une haine particulière. Elle t’a attaqué personnellement ?


    –Oui et non. Pas directement en tous cas.La nuit où mon père, le glorieux Serun Allaf, et Serchenesis le Grand Roi, ont été assassinés, j’ai assisté à une scène étrange. Après avoir poursuivi des fuyardes du harem de mon père ainsi que, je le croyais à tort, son assassin, j’ai trouvé l’entrée d’un souterrain menant àNamathée. J’ai abattu le garde et attendu à distance respectable pour voir qui en sortirait.


    –Il s’agit du souterrain qui a servi à approvisionner la ville jusqu’à ce que Skopasis fasse construire des fortins avec des garnisons tout autour ?


    –C’est bien celui-là.


    –Je ne vois pas où est le rapport avec la prêtresse, mais je suppose que tu vas y venir


    –Ne sois pas impatient. Je vais tout te raconter. Au bout d’un moment, une troupe armée de Namathéens en est sortie. Ils étaient plusieurs dizaines. Seul, je ne pouvais rien faire contre eux, et leur présence m’empêchait de rebrousser chemin pour rentrer à mon campement. Alors je suis parti vers le sud-est, la seule option valable que j’avais. Rapidement, je me suis retrouvé contraint par une rivière impossible à franchir. Les eaux avaient été gonflées par l’incroyable orage qui était tombé juste avant. Je décidais de la longer jusqu’à ce que tout à coup j’entende des aboiements. Laissant ma monture dissimulée dans les fourrés, je suis revenu sur mes pas avec précaution, et j’ai vu un messager sarthe blessé à mort, qui venait de s’allonger contre un rocher auprès duquel j’étais passé quelques instants auparavant. Je me tenais caché dans l'ombre, peut-être à dix pas de lui. J’hésitais à l’aider, mais je m’étais hâté pour ne pas me faire voir par les Namathéens sortis du souterrain, et ramener ce messager au camp sarthe m’aurait considérablement ralenti. Et puis soudain des chiens de guerre sont arrivés, et ils en avaient après le blessé.


    –Des chiens de guerre sarthes qui poursuivaient un messager sarthe dis-tu ? Tu es bien sûr que la pénombre et l’orage ne t’ont pas induit en erreur ?


    –Certain. Mais j’avoue que je n’y comprenais rien, et encore moins lorsque j’ai entendu l’homme distinctement dire "Forourgh, à l’aide" en namathéen ! J’avais entendu nombre d’entre eux nous implorer lorsque nous les avions massacrés à Gandomée, pour reconnaître sans peine ces quelques mots.Cet homme-là avait des habits sarthes, son visage n'était pas celui d'un Namathéen, mais il parlait leur langue.


    –Et cette Forourgh est la prêtresse dont tu me parlais ?


    –Oui. Et c’est justement là que l’histoire prend tout son sens. À l’instant même où l’homme prononçait ces mots, alors que les molosses se jetaient sur lui, un animal magique est arrivé. Comme si la prêtresse avait entendu son appel et le lui avait envoyé pour le sauver. C’était un félin blanc aux proportions démesurées.


    –Cette histoire est vraiment étrange. Comment s’est-elle achevée ?


    –Deux chiens sont morts les autres ont fui, puis les soldats namathéens sont arrivés et ont emmené le blessé avec eux pendant que leurs archers tenaient à distance les Sarthes qui avaient été précédés par leurs chiens.


    –Et le blessé a survécu ?


    –Non seulement il a survécu, mais tiens-toi bien, il est même devenu leur roi.


    –Leur roi ? Ton histoire me paraît invraisemblable.


    –Et pourtant elle est vraie. Moi aussi je n’en revenais pas lorsque je l’ai réalisé. Mais après les incidents de cette nuit-là, je suis allé voir Skopasis le lendemain et il m’a appris que Serchenesis avait été tué par un faux messager sarthe. Tout s’est alors éclairé. Il s’agissait du même homme que celui qui avait assassiné mon père. J’ai la certitude que celui qui s’est battu sur les remparts avec le fauve blanc rayé de noir est bien celui qui agonisait à côté de l'affluent de la Selitar, et que j’aurais pu achever d’un simple coup de dague. Cruelle ironie du destin n’est-ce pas ?


    –Il ne vivra plus très longtemps.


    –Peut-être. Mais je préférerais que toutes les chances soient de notre côté. Pendant la bataille, il sera sans doute protégé par les pouvoirs magiques de la prêtresse. Elimine-la, et il deviendra aussi vulnérable que n'importe quel homme.


    –L’idée est séduisante, mais pourquoi ne t’en charges-tu pas toi-même ?


    –Car je dois commander mes hommes sur le champ de bataille. Toi il ne t’en reste quasiment plus, et tu partages avec moi la haine des rois deNamathéequi ont tué nos parents respectifs.


    –Je peux ramener encore bien des hommes de Lorestie.


    –Même si cela était vrai, ils n’arriveraient pas à temps. La bataille est dans deux jours. Je t’offre une occasion unique de te venger et de ne pas laisser tous les honneurs à Skopasis.


    –Qu’il en soit ainsi. Mais si je réussis et queNamathéetombe, je veux la moitié de ta part du butin.


    –Tu l’auras.
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    Aidé par deux hommes, Arcan finissait d’ajuster les sangles de son armure. Il avait passé un long moment dans les entrepôts du palais à choisir avec soin chacune des pièces qui la composaient. La cuirasse qu’il portait était ornée d’une figure d’aigle repoussé au niveau de la poitrine. Ses protections aux avant-bras et ses jambières en bronze étaient polies comme de l’or. Un baudrier suspendu à son épaule soutenait le fourreau abritant son épée à la lame étincelante, qui avait déjà tant fait couler de sang sarthe. Le foulard teinté de la couleur verte des Acmènes, celui qui était noué au cou de Yatis lorsqu’il l’avait retrouvé, lui ceignait la taille. Il l'avait placé de telle sorte que le blason sarganide qui y était cousu, un bouclier frappé de deux épées entrecroisées, soit orienté vers l’avant. Enfin, un casque à haut cimier blanc le coiffait. Tarcyt avait bien essayé de le dissuader de porter une tenue si voyante, mais Arcan voulait justement que ses troupes puissent le voir à tout moment. Le roi serait un exemple sur le champ de bataille disait-il, et puisque les dieux l’avaient choisi pour mener les Namathéens à la victoire, il les honorerait en se battant comme s’il en était un lui-même.


    


    Une fois prêt, il se dirigea accompagné de quelques hommes vers les écuries, où un bai de Tirénée avait été préparé pour lui. Il lui passa avec assurance la main sur l’encolure, puis le long du museau, jaugeant si l’animal saurait être à la fois fougueux et obéissant, capable de ne faire qu’un avec lui lorsqu’il le faudrait. Il n’avait pas eu le temps de le monter ces deux derniers jours, trop occupé à régler les derniers détails de son plan de bataille, mais ces quelques instants de communion avec le grand étalon lui suffirent à établir une confiance mutuelle, que le cheval accepta d’un long hennissement finissant sur une note grave.


    


    Laissant le soin à un écuyer de le guider à côté de lui jusqu’au point où il se rendait, il embrassa du regard la partie de la ville au-dessus de laquelle il se trouvait, illuminé par la pâleur de la nuit et les rares torches disséminées çà et là afin de ne pas alerter l’ennemi. Deux mille cavaliers se serraient dans l’avenue qui venait de la grande place centrale, taillant dans les quartiers de l’acropole Namathéenne depuis les hauteurs de la ville avant de déboucher sur la porte sud, dont on avait fait rouler sur le côté la roche circulaire qui l’avait condamnée depuis le début du siège. Le reste de l’armée s’entassait dans les rues adjacentes. Il y avait dix mille phalangistes, du nom dont on désignait désormais uniquement ceux des combattants qui se battraient avec les nouvelles lances aux dimensions démesurées, et qu’Arcan avait fait former à leur utilisation, directement inspirée des techniques sarganides. Ils portaient des protections légères en cuir, ainsi qu’un bouclier rond accroché autour du cou, afin de garder l’aisance nécessaire au maniement des longues hampes. Enfin, six mille fantassins lourds, protégés d’épaisses cuirasses, équipés de hauts boucliers et de glaives, venaient compléter les forces namathéennes.


    


    Devant la porte dont les battants de chêne plaqués de bronze étaient encore fermés, les principaux chefs étaient venus prendre les derniers ordres avant le départ. Tarcyt, qui avait reçu le commandement du gros des phalanges, était secondé par les capitaines Echtias et Zamos qui avaient activement participé à leur formation ces dernières semaines. À leurs côtés se tenaient Rostam et Marush qui dirigeraient chacun une moitié des fantassins lourds. Tous deux étaient des vétérans expérimentés, et avaient servi vaillamment sous les ordres de Moran lors des guerres lorestiennes. Sterenyt, l’un de ceux qui avaient découvert Arcan dans le désert de Yamena, était chargé des archers. Quant à Simias, l’éclaireur réputé pour sa vue perçante, il indiquerait aux dresseurs le moment adéquat où il faudrait faire appel à la petite cinquantaine d’aigles encore vivants. Légèrement en retrait de ce groupe, se trouvait Esoas. Sur les conseils de Tarcyt, Arcan l’avait choisi comme second pour diriger la cavalerie dont il prendrait lui-même la tête.


    


    Les ultimes consignes furent récapitulées. Chaque détail avait été pensé. Chacun avait son rôle à jouer. Tout devait être exécuté parfaitement, avec maitrise et discipline. C’était en partie là, selon Arcan, que résiderait la clé de leur succès face à une armée pourtant quatre fois plus nombreuse. Puis, une fois qu’il en eut fini, il jeta un regard vers le ciel étoilé, incitant ses hommes à en faire autant, tout en leur désignant du doigt la lune.


    –Voyez, ils pensaient que nous aurions le soleil dans les yeux, mais il n’y aura que l’astre de la nuit. Semonis l’a dévoilé entièrement pour nous cette nuit, et a chassé les nuages, afin que notre route soit bien éclairée et que notre victoire en soit facilitée. Les Sarthes ne savent se battre que pour le sang et l’or. Nous nous battons pour notre terre, et nos dieux nous aideront pour cela. Voilà pourquoi aujourd'hui nous allons vaincre. En avant maintenant !


    


    A peine eut-il fini sa phrase, que le cri d’un aigle qui venait d’échapper à l’un des dresseurs postés sur les murailles retentit. Le rapace décrivit quelques cercles au-dessus du petit groupe, puis fondit sur un rat qui filait derrière l’un des officiers, le broya dans ses serres, et reprit de l'altitude en quelques battements d’ailes. Impressionnés par ce présage favorable, Tarcyt et les autres chefs namathéens ne réagirent pas immédiatement à l’injonction d’Arcan, contemplant l’oiseau se poser d’un mouvement souple et précis en haut de l’une des tours. Puis, voyant leur roi jouer avec les rênes pour faire avancer son bai à ses côtés, chacun frappa son armure du poing droit, accompagnant ce geste d’un vibrant "PourNamathée" à l’unisson, avant de se diriger vers leurs troupes respectives.


    


    Une certaine agitation régnait parmi les soldats, autour de larges amphores où leur était servie une rasade de curgyle, cette boisson à base de sang de porc, de sel, et de vin, que l’on buvait traditionnellement avant les grandes batailles pour se donner force et courage. Ceux qui n’avaient pas encore eu leur ration jouaient des coudes pour y accéder, et tendaient leur bol une fois suffisamment proche afin de le faire remplir par les matrones qui peinaient à suivre le rythme. Les ordres des capitaines se firent entendre, et aussitôt chacun fut à sa place. Plus un bruit ne vint troubler le silence nocturne, autre que celui du vent claquant par intermittence dans les drapeaux, et de l'air passant à travers les nasaux des chevaux qui s'ébrouaient. Alors, les torches furent jetées à terre, et les colonnes de soldats s’ébranlèrent les unes après les autres, sortant deNamathéepour la première fois depuis deux mois.


    


    Le cliquetis des armures et des armes se mêlait au piétinement de milliers de sabots, et rythmait la progression de l’armée, qui prenait la direction du camp sarthe, s’éloignant peu à peu de la protection des murailles de la ville. La phalange marchait au centre en une longue colonne, les deux flancs chacun protégé par une moitié des fantassins lourds. Un peu à l’écart sur la droite, se trouvait la cavalerie à la tête de laquelle chevauchaient Arcan et Esoas.


    


    Il y avait moins de deux mille pas entre la porte sud et le lieu où il avait été convenu par messagers interposés que se déroulerait la bataille. Les Namathéens n’en avaient pas franchi le quart lorsque les cors des éclaireurs ennemis retentirent. Aussitôt, des silhouettes apparurent à l’autre bout, et avant que la distance les en séparant soit réduite de moitié, plusieurs dizaines de milliers de soldats sarthes avaient déjà quitté leurs tentes pour rejoindre la place qui leur avait été assignée. Faisant hâtivement mettre en formation son armée, Skopasis distribuait des ordres à des estafettes qui allaient et venaient afin de les relayer à ses généraux. À tout moment, des hommes accouraient pour compléter les rangs, et à une vitesse prodigieuse, la formidable machine de guerre sarthe se déploya sur toute la largeur de la plaine. La cavalerie d’archers montés se disposait sur son aile droite, les Impitoyables au centre, encadrés par les nombreuses troupes de l'infanterie régulière. Sur son aile gauche, des cavaliers équipés de lances tentaient de se regrouper, non sans un certain désordre. Enfin, en retrait, plusieurs bataillons qui seraient appelés en renforts là où les combats rendraient leur présence nécessaire, se postaient à intervalles réguliers tous les cent pas.


    


    En face, les Namathéens, dont l’armée s’étirait en profondeur et offrait un front resserré, continuaient à avancer, mais avaient imperceptiblement commencé à infléchir leur trajectoire de biais, afin de maintenir un écart avec leurs murailles qui n’excédait pas plus de trois cents pas pour les hommes de tête, et deux cents pour les derniers. Les fantassins des deux colonnes d’infanterie lourde qui protégeaient les flancs de la phalange avaient dégainé leurs épées, et frappaient en rythme leurs épais boucliers, emplissant le champ de bataille d’un bruit sourd et régulier.


    


    Fidèle à sa réputation, et malgré le court effet de surprise provoqué par l’apparition inattendue des troupes namathéennes avant même le lever du soleil, Skopasis avait déjà adapté son plan à la configuration des forces d’Arcan pour remporter l’affrontement. Usant de techniques similaires à celles qui avaient forgé le succès sarthe à Tirénée, il avait décidé d’attaquer en lançant simultanément ses deux cavaleries. Celle des lanciers irait engager son équivalent namathéen. Composée d’un mélange hybride de Sarthes rescapés d’Issos, d’Oughars, et de guerriers des hautes steppes, elle n’était pas aussi performante que celle inutilement sacrifiée par Taxakis face aux hommes de Tarcyt lors de la retraite namathéenne. Néanmoins, elle comprenait au moins deux fois plus de soldats que celle de l’adversaire, ce qui compenserait leur moindre habileté au combat. Surtout, ils fixeraient ainsi les cavaliers ennemis sur leur flanc droit, pendant qu’il enverrait ses archers montés sur le flanc gauche des Namathéens, dans le vaste espace qui les séparait des remparts, où le terrain légèrement en pente serait favorable à ses hommes. Le danger d’éventuels tireurs les menaçant depuis les murs de la ville n’était pas à craindre en raison de la distance suffisante qu’ils maintiendraient. A la fois hors de portée de lance des phalanges qu’ils attaqueraient, et à l’abri d’une riposte depuis Namathée, ils pourraient faire d’importants dégâts. Après plusieurs passages en tirant des volées de flèches sur les soldatsnamathéens, les pertes que cela provoquerait affecteraient leur moral et désorganiseraient leurs rangs. Il n’y aurait plus alors qu’à lancer ses propres bataillons d'infanterie contre eux pour finir le travail. D’autant qu’Arcan avait constitué un front trop étroit, et placé son armée dans une formation allongée qui la rendait vulnérable à ce type de manœuvre. Si ses généraux Azok et Gypestris exécutaient bien ses ordres, ils pourraient facilement envelopper l’armée ennemie et l’attaquer sur trois côtés à la fois, lui-même se réservant le centre à la tête des Impitoyables.


    


    Une fois que tout lui sembla clair, Skopasis envoya des messagers porter ses derniers ordres jusqu’aux deux extrémités des forces qu’il avait rassemblées, puis, dès que ce fut fait, lança sans plus attendre le signal du début de l’attaque. Trois cors aux sonorités différentes se succédèrent. Sortant du flanc droit de l’armée sarthe, deux mille archers montés piquèrent en direction des Namathéens. Au même moment, du flanc gauche, quatre mille cavaliers s’élancèrent, lances en avant, d’abord au trot, puis dans un galop vibrant qui résonna jusqu’à l’esplanade sacrée deNamathée.


    


    Là-haut, Forourgh et les Anciens avaient observé la mise en place des deux armées, attendant le moment où les essaims d’hommes allaient se ruer les uns vers les autres. Au lancement des hostilités, ils retournèrent chacun à leur temple, redoublant d’efforts dans leurs incantations à destination de Vasicha et des dieux des quatre éléments afin qu’ils protègent les soldats namathéens et leur accordent dans cet affrontement décisif une issue favorable.
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    À la vue de la charge ennemie, Arcan répliqua aussitôt en mettant en mouvement la cavalerie namathéenne. Adoptant une formation en pointe, les deux mille cavaliers accélérèrent au même moment que leur roi. Chacun pouvait le suivre du regard grâce à son haut cimier blanc. Accrochant d’une main la crinière et les rênes de leurs chevaux, pointant de l’autre une lance effilée, les Namathéens se ruaient vers leurs ennemis tout en restant autant que possible proches les uns des autres, cherchant à former une masse compacte. Ils visaient le centre du dispositif, là où se trouvaient majoritairement les lanciers montés sarthes, facilement reconnaissables à leurs tuniques bariolées. Le sol martelé par des milliers de sabots vrombissait, les hommes portés au galop par leurs montures hurlaient pour se donner du courage sans ralentir à l’approche de l’adversaire.


    Puis ce fut le choc.


    Dans un fracas effroyable de hennissements, de corps catapultés par l’impact, de hampes brisées, le combat débuta au milieu d’un épais nuage de poussière grise.


    


    À l’autre extrémité du champ de bataille, sur ordre de Tarcyt, les soldats avaient momentanément stoppé leur progression, alors que la cavalerie d’archers montés sarthes fondait sur leur aile gauche. Parmi les fantassins de la colonne dirigée par Rostam, ceux qui étaient directement exposés aux traits ennemis, plantèrent leurs boucliers en bois recouverts de bronze dans le sol, derrière lesquels ils s’agenouillèrent. Ceux qui se situaient immédiatement à côté d’eux, restèrent debout et levèrent le leur afin de couper la trajectoire des projectiles. Mais cette maigre palissade offrait une protection insuffisante pour contrer la multitude de traits lâchés sur eux. À la première salve, dans la colonne centrale de l’armée namathéenne, plusieurs dizaines de phalangistes tombèrent, trahis par la faible résistance de leurs minces armures de cuir. Les cavaliers sarthes, galvanisés par ce premier succès, et encouragés par l’immobilisme de leurs adversaires, continuèrent de plus belle leur cavalcade mortelle. Ils harcelaient l’armée namathéenne abritée derrière sa fragile barrière, l’arrosant de flèches autant qu’ils le pouvaient sans même prendre le temps de viser. Aux sifflements des projectiles ne répondaient que le bruit des corps qui s’effondraient au rythme des impacts qui les frappaient, clairsemant peu à peu les rangs. Le doute commençait à naître chez les fantassins comme chez les phalangistes, et les capitaines namathéens devaient donner de la voix pour maintenir la formation en ordre et tenir la position.


    


    À l’inverse, leurs ennemis en pleine confiance continuaient sur leur lancée, tout en poursuivant leurs tirs meurtriers. Ils remontaient la longue colonne étirée de l’armée namathéenne, sans s’inquiéter du fait qu’elle était disposée en oblique par rapport aux murailles de la ville, de sorte que les archers montés sarthes se retrouvaient dans un entonnoir. Les derniers soldats namathéens, ceux qui étaient encore les plus proches de l’enceinte, se trouvaient à plus de deux cents pas des murs, ce qui donnait une marge de sécurité importante aux Sarthes. Emportés par leur élan, peu d’entre eux remarquèrent la rangée d’archers qui venait de se dresser en haut des remparts, mais aucun ne s’en alarma, conforté par la certitude d’être hors de portée.


    


    [image: ]


    


    Au moment où les Sarthes arrivèrent à mi-hauteur de la colonne namathéenne, cinq cents arcs confectionnés à la manière sarganide furent bandés en même temps, et pointés comme un seul faisceau sur la nuée des assaillants. Au sommet de la plus haute tour, sur ordre de Sterenyt un cor retentit, précédant un nuage sombre de flèches qui stoppa net l’attaque. La première salve fut dévastatrice, presque chacun de traits namathéens faisant mouche dans la masse compacte des cavaliers Sarthes. Utilisant leurs boucliers de cuir pour se protéger de la seconde salve, ceux qui avaient survécu tentèrent tant bien que mal d’effectuer un demi-tour. Las, au moment où le cor avait sonné, le mur de fantassins dirigés par Rostam s’était entrouvert en tête de la colonne pour laisser passer au pas de course deux bataillons de phalanges, dont les huit cents combattants avaient fiché la base de leurs longues lances en terre. Se tenant serrés les uns contre les autres, ils formaient une haie de piques infranchissables, sans interruption jusqu’aux remparts de la ville, coupant ainsi aux archers montés toute retraite possible en direction de l’armée de Skopasis. Ceux qui se hasardèrent dans un acte désespéré à lancer leurs chevaux contre les phalangistes namathéens finirent embrochés, ou au mieux désarçonnés, avant d’être rapidement submergés et achevés à terre. Les autres, qui pensaient trouver leur salut en poursuivant dans la direction initiale de leur mouvement, tentèrent de fuir en contournant l'armée de Tarcyt par l’arrière, couchés sur leurs montures lancées à brides abattues, accrochés à l’espoir que leur vitesse leur permettrait d’éviter les flèches pleuvant des murailles. Ils surent que la mort était inévitable lorsque deux autres bataillons de phalangistes se disposèrent à l’arrière de la colonne, face à eux, bloquant ainsi toute issue. Tous, sans exception, furent transpercés par les puissants tirs venus des remparts. À la fin, seuls quelques chevaux sans cavalier en réchappèrent, partant au loin dans un galop erratique.


    


    Dans le combat qui se déroulait simultanément à l’autre extrémité du champ de bataille, la cavalerie dirigée par Arcan et Esoas se démenait dans un furieux engagement contre celle que leur avait opposée Skopasis. En concentrant l’essentiel de leurs forces sur les cavaliers sarthes placés au centre de la charge, les Namathéens avaient essuyé de nombreuses pertes, mais ils avaient aussi considérablement diminué leur adversaire, et atteint le moral de leur ennemi, dont la résistance s’affaiblissait de plus en plus. La structure même de la cavalerie hétéroclite assemblée par les Sarthes était déstabilisée.


    


    Les cavaliers des hautes steppes n’étaient guère motivés par le combat, car ils servaient ici uniquement en paiement de la défaite passée de leur peuple conquis par Serchenesis. De même les Oughars, qui avaient perdu l’ardeur des premiers jours de la campagne lors du saccage de Gandomée. Venus se battre dans l’espoir d’une victoire facile et du pillage qui s’ensuivrait, ils ne représentaient plus qu’une petite partie de l’armée rassemblée initialement par Serun Allaf. Lorsque leur chef Jainir fut mis à terre, la plupart de ceux qui l’entouraient avaient cessèrent aussitôt le combat. Le goût du sacrifice n’était guère dans leur culture. Quant à ceux qui ne s’en étaient pas aperçu, la vision de la déroute des lanciers montés sarthes avait entamé le peu de détermination qui leur restait, et nombreux fuyaient dès qu’ils le pouvaient cet affrontement où tant d’entre eux étaient déjà tombés. À chaque instant, des cavaliers s’échappaient de la mêlée dans des directions éparses, laissant les combattants d’Arcan s’approprier peu à peu le terrain au fur et à mesure qu’ils prenaient le dessus.


    


    Pendant ce temps, une fois achevés les derniers archers montés sarthes victimes du stratagème des Namathéens, le corps d’armée dirigée par Tarcyt s’était réorganisé rapidement, les phalanges au centre et les fantassins sur les côtés. Les trous avaient été refermés, et la colonne reprenait sa marche en avant, laissant quelques centaines des siens derrière elle, mais désormais débarrassée de la double menace des cavaleries de l’envahisseur sarthe. La partie avait bien débuté, le plan d’Arcan avait fonctionné, mais le plus dur restait encore à faire.


    


    Skopasis venait de perdre deux atouts importants, et sa tactique avait été déjouée d’une manière inattendue. Il sentait que les officiers présents autour de lui commençaient à douter. Sans même leur parler, il devinait ce qu’ils pensaient. Les Namathéens les avaient tenus en échec pendant deux mois devant leurs murs, durant lesquels ils n’avaient réussi à prendre pied sur les remparts qu’une seule fois, avant de se faire refouler dans un bain de sang. Le corps désarticulé de Mexis jeté dans le vide était encore dans toutes les mémoires. Aujourd’hui, la bataille qui devait marquer le triomphe de l’armée sarthe débutait par un revers. Lui, le nouveau régent, le général en chef de Serchenesis qui n’avait connu que la victoire toute sa vie, voyait sa stratégie échouer face à un roi réputé sans expérience.


    


    La défaite de sa cavalerie de lanciers n’était qu’une demi-surprise, car elle avait perdu auparavant ses meilleurs éléments lors de la charge de la passe d’Issos, mais celle de ses archers montés était plus dommageable. Toutefois, il retenait surtout de ce premier acte la qualité des arcs namathéens, qui étaient bien supérieurs en portée à tout ce qu’il avait pu voir au cours des nombreuses batailles auxquelles il avait participé jusqu’ici. D’une certaine manière, cela le réjouissait, car il espérait bien capturer ceux qui avaient le savoir-faire nécessaire à leur réalisation, et les utiliser à l’avenir. Pour cela, il lui fallait d’abord en finir avec cette guerre malgré ce revers initial.


    


    Ce n’était pas la première fois qu’il se retrouvait en difficulté, et que le scepticisme de ses généraux s’avérait exagéré. Plusieurs raisons lui permettaient de garder confiance. Le surnombre jouait encore largement en leur faveur. Ses fantassins se comptaient par dizaines de milliers, et les Impitoyables étaient à eux seuls aussi nombreux que tous les phalangistes namathéens réunis. La cavalerie d’Arcan l’avait emporté sur la sienne, mais elle avait payé un lourd tribut en vies humaines pour cela, et ne pouvait plus constituer une menace sérieuse pour ses troupes à pied. C’était là l’essentiel, et exactement ce qu’il avait cherché à obtenir lorsqu’il avait ordonné à ses lanciers d’aller engager le combat. Au stade actuel de la bataille, le seul vrai danger aurait été de voir ses ennemis amorcer un repli sous les murs de leur cité, protégés par ces arcs étonnants. Mais cette situation aurait conduit à un statu quo identique au siège, dont l’issue inéluctable pour les défenseurs aurait été la famine. Les Namathéens n’avaient donc d’autre choix que de venir au contact de ses troupes. Ses archers montés avaient été victimes de la ruse et la technologie de leurs adversaires, mais le reste de ses hommes était hors d’atteinte, et le resterait lorsque le véritable affrontement commencerait.


    


    Il donna le signal du déploiement, et son armée se mit en marche en direction de la triple colonne des Namathéens. Le gros des Impitoyables, qu’il commandait directement, était encadré par les troupes d’Azok et de Gypestris qui avaient largement déployé leurs effectifs, chacun sur un flanc. Bientôt, les Namathéens se retrouveraient complètement enveloppés par la multitude des bataillons sarthes. Leur témérité les conduirait à leur perte. Ils se dirigeaient droit vers son centre, là où les Impitoyables les arrêteraient pendant que le reste de ses hommes compresseraient leurs flancs comme un étau. La rencontre était imminente.
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    Conscient du danger que représentait la manœuvre des Sarthes, Tarcyt ordonna à ses troupes de commencer leur séparation en trois blocs, de sorte qu’Echtias, à la tête de deux mille phalangistes, protégés sur leurs côtés par les fantassins de Marush, résisterait sur son flanc gauche, pendant que Zamos et Rostam en feraient de même sur le flanc droit. Quant à lui, avec un peu plus d’une moitié des bataillons de phalanges, environ six mille hommes, il pousserait au centre. Ainsi, il s’attaquerait directement aux Impitoyables, comme il en avait été convenu lors de l’élaboration du plan de bataille.


    


    Le différentiel d’effectifs entre Sarthes et Namathéens était tel qu’Arcan avait opté pour cette stratégie audacieuse. En concentrant la majeure partie de ses forces contre les meilleures troupes de Skopasis, il espérait qu’elles réussiraient à enfoncer le front ennemi et atteindraient leur chef, mettant ainsi fin aux combats prématurément.


    


    Tarcyt s’efforçait d’y croire. Lors de la bataille de Tirénée, il avait plaidé sans succès auprès de Paremnas pour faire évoluer les tactiques de combat namathéennes, et s’adapter en fonction des rapports que les éclaireurs avaient donnés sur les Sarthes. Le général ne l’avait pas écouté, précipitant le désastre. Cette fois-ci, il se retrouvait dans la situation inverse. Arcan lui avait imposé une manière de se battre totalement nouvelle, qu’il n’avait jamais pu expérimenter en conditions réelles auparavant. C’était à eux désormais de surprendre l’ennemi par leurs innovations militaires. Les bataillons de phalanges, organisés en carrés de vingt hommes de côté, telle une unité de base que l’on combinait ensuite selon les circonstances, étaient devenus l’arme maîtresse de l’armée namathéenne sous l’impulsion d’Arcan. Ils s’étaient longuement entraînés et maniaient maintenant avec habileté ces lances aux hampes de frêne démesurées. Leur longueur était telle que lorsque les six premiers rangs tenaient leur arme à l’horizontale, en position d’attaque, autant de pointes devançaient chaque soldat du premier rang au lieu d’une seule dans l'ancienne disposition, démultipliant ainsi la force d’impact des phalangistes. Derrière l’homme de tête, la poussée des rangs suivants assurait une avancée inéluctable à ce mur de piques infranchissable. Mais la faiblesse de la phalange en action résidait dans sa trop grande rigidité une fois engagée sur le champ de bataille. Ses flancs devenaient alors vulnérables aux attaques ennemies, et le rôle des fantassins classiques était de les protéger. N’étant pas liés par le maillage qu’imposaient aux phalangistes leurs lances, ils étaient indépendants les uns des autres et plus mobiles malgré leur lourd équipement. Cette flexibilité devait leur permettre de s’adapter et de repousser les tentatives adverses de disloquer la formation des phalanges en les attaquant sur les côtés. Les fantassins de Marush et Rostam auraient donc un rôle protecteur clé, pendant que les phalangistes d’Echtias et Zamos attaqueraient sur les ailes, et lui-même au centre.


    


    Voilà ce qu’il en était de la théorie enseignée par Arcan. La pratique en situation allait donner son verdict. Tout était en place, les dieux seuls allaient décider lequel des deux rois l’emporterait. Skopasis le stratège sarthe auréolé de ses nombreux succès passés, ou Arcan cet inconnu venu de Sargania, la cité des montagnes sacrées par-delà lesquelles personne ne s’était jamais aventuré, et à qui Vasicha avait décidé de confier le destin deNamathée.


    


    Tarcyt sentit un frisson lui parcourir l’échine de haut en bas, caractéristique de ces instants précédant l’engagement, immédiatement suivi de quelques pensées, peut-être les dernières, pour sa femme et leurs enfants. Chaque fois qu’il se lançait au combat, son corps et son esprit réagissaient de la même manière, comme s’il effectuait une sorte de rituel intérieur, chassant sa peur juste avant d’être happé par l’action. Mais aujourd’hui, l’effet était encore plus prononcé. Ce n’était pas une simple bataille. C’était le combat de sa vie. Il se battait pour sa cité, son peuple, et sa famille. Il se battait pour qu’ici les Sarthes ne passent pas, que leurs frontières cessent de s’étendre, et que Namathée reste libre. Aucune retraite n’était envisageable, il n’y avait d’autres choix possibles que la victoire ou la mort, pour lui comme pour tous ceux qui combattaient sous ses ordres. A ces pensées, la rage qui montait en lui se transforma en un cri, long et puissant, que reprirent ensuite en chœur un à un les hommes qui l’entouraient, et qui se propagea à toute la colonne comme le roulement d’un tambour de guerre.


    Ce cri était le nom de la cité qui les avait vus naître: « Namathée,Namathée, Namathée!»


    


    Alors que les deux armées n’étaient plus séparées que par cent pas, au commandement de Tarcyt aussitôt imité par les différents capitaines, les six premiers rangs des phalanges abaissèrent leurs hautes lances à la verticale avec une synchronisation parfaite témoignantà la fois de l’adresse qu’ils avaient acquise ces dernières semaines à leur maniement, et de la discipline militaire légendaire des Namathéens. Les rangs suivants maintenaient leurs hampes à l’oblique, se protégeant ainsi que leurs camarades d’éventuels projectiles ennemis. Les fantassins déployés de part et d’autre des phalanges afin de pallier leur vulnérabilité sur les flancs, se tenaient en formation serrée. Chacun plaçant son bouclier légèrement décalé sur sa gauche, couvrant ainsi une partie du côté droit de son voisin, tout en portant de l’autre main son glaive. L’ensemble progressait en adoptant la forme d’une pointe arrondie, opposant ainsi un large front convexe aux forces ennemies qui arrivaient.


    


    En face, les Sarthes s’étaient mis à charger au pas de course depuis leurs ailes, laissant leur centre un cran en retrait afin d’effectuer une manœuvre d’enveloppement. Les premiers combattants se jetèrent dans la bataille. Le fracas métallique des armes et des armures s’entrechoquant résonna, et les deux formations s’interpénétrèrent. La pointe namathéenne s’incrusta dans le "V" formé par les deux ailes déployées par les Sarthes en avant des Impitoyables. Sur le flanc gauche des Namathéens, les troupes du général Gypestris affrontaient directement celles de Marush et Echtias, tandis que sur le flanc droit, Zamos et Rostam s’opposaient à Azok, l’un des meilleurs généraux de Skopasis. Au centre, Tarcyt et le gros des phalangistes engageaient les Impitoyables.


    


    Grâce à leur dispositif, les Namathéens annulaient temporairement l’avantage de la supériorité numérique des Sarthes. Echtias avait aligné ses cinq bataillons côte à côte, soit deux mille phalangistes formant une ligne de front de cent hommes sur vingt rangs de profondeurs. À une extrémité, elle faisait la jonction avec les hommes de Tarcyt massés au centre, via une charnière composée de fantassins dont le rôle serait de protéger les côtés de la phalange centrale lorsqu’elle pénétrerait dans les rangs des Impitoyables. À l’autre extrémité, les fantassins sous le commandement de Marush avaient la responsabilité de contrer toute tentative ennemie de déborder la phalange afin de la désorganiser.
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    Sur le flanc opposé, Zamos avait adopté une disposition symétrique de cinq bataillons de phalanges en ligne, une charnière de fantassins les reliant à ceux de Tarcyt, et Rostam dirigeant les fantassins qui protégeaient la partie du front la plus excentrée.


    


    Plus qu’une force répulsive, le rôle de ces deux groupes de flanc était avant tout de soutenir la poussée centrale de la pointe commandée par Tarcyt, car c’était sur elle que reposait l’issue de la bataille et la réussite du plan d’Arcan. Quinze bataillons étaient massés au milieu, six mille phalangistes, sur un front de cent hommes et une profondeur de soixante rangs, concentrant ainsi l’essentiel de la puissance namathéenne sur le corps d’élite de l’armée sarthe.


    


    Le début des combats semblait donner raison à cette initiative, qui décontenançait les troupes de Skopasis. Mais passés les premiers effets du choc de l’engagement, le flanc gauche montra des signes de faiblesse évidents. Marush, en charge des fantassins, avait été grièvement blessé par une lance sarthe. L'incidence sur le moral de ses hommes avait été immédiate, et malgré le relais d’autres officiers, leur organisation était altérée. Le général sarthe Gypestris s’en était aperçu, et tentait de pousser son avantage en invectivant ses soldats pour qu’ils redoublent d’efforts. Mais les Namathéens résistaient. Ils n’avançaient plus, mais ne cédaient pas pour autant un pouce de terrain. Chacun savait qu’il était crucial de maintenir la cohésion de l’ensemble de leur première ligne afin de ne pas laisser l’armée ennemie les séparer en petits groupes, sans quoi la supériorité de leur armement serait rapidement effacée par leur infériorité numérique. Tant que le front ne se disloquait pas, les Sarthes ne pouvaient pas les contourner, et ils étaient contraints à affronter de face les phalangistes.


    


    Sur le flanc droit en revanche, les combats tournaient progressivement à l’avantage des Namathéens. La tactique imposée par les phalanges formées à la manière sarganide faisait de lourds dégâts à leurs adversaires qui ne trouvaient pas de parade adéquate. Au centre, la puissance démultipliée par la poussée des soixante rangs de phalangistes rendait l'effet encore plus spectaculaire, et peu à peu, le front se déplaçait à l’avantage des troupes de Tarcyt.


    


    Parés de leurs armures lamellaires rutilantes, coiffés d’un casque surmonté de hauts attributs afin de leur donner une apparence plus imposante, certains armés d’une longue épée sortie d’un fourreau attaché à la jambe par un fin lien, ou portant une lance souvent faite de métal précieux, les fiers Impitoyables se battaient avec le courage et l’assurance de ceux qui n’ont jamais perdu. Pourtant, malgré leur équipement, leur entraînement, l’expérience des victoires passées, et la présence entrainante de leur chef Skopasis au centre de leurs bataillons, pour la première fois de leur vie ils reculaient, cédant pas à pas face aux Namathéens déchaînés.


    


    La poussée implacable des phalanges de Tarcyt les repoussait, malgré leurs assauts répétés, désorganisant leurs rangs, faisant des saignées dans leur ligne de front. Déconcertés par cette manière de combattre inédite, les Impitoyables se précipitaient avec courage contre l’ennemi, mais toujours en vain. Lorsque l’un d’eux s’embrochait sur l’une des lances namathéennes, s’il n’était pas possible de la dégager rapidement, elle était déposée à terre par ses porteurs et aussitôt remplacée par une nouvelle venue des rangs arrières, de sorte que la menace restait intacte et la pression ininterrompue. Parfois, certains Sarthes téméraires tentaient de rouler en dessous de la haie de pointes, mais une lame les frappait avant qu’ils ne se relèvent. Aucune de leurs techniques de guerre habituelles ne semblait fonctionner, et au fur à mesure que, inexorablement, telle une herse verticale, la forêt de piques progressait dans la masse de leurs troupes, ils commençaient à découvrir un nouveau sentiment jusque-là méconnu : la peur de la défaite.


    


    Skopasis savait que l’issue des combats risquait de basculer en sa défaveur s’il ne réagissait pas rapidement. En affrontant de face les redoutables phalanges contre lesquelles ils ne trouvaient aucune parade, ses hommes finiraient par être vaincus. Pourtant, cette bataille obéissait aux mêmes règles que toutes les autres, et il savait qu’il lui suffisait de découvrir le point faible de son opposant pour renverser le cours des choses. Alors, il fit ce qu’il avait toujours appris à faire lorsque les événements ne tournaient pas à son avantage suffisamment rapidement. Analyser toutes les options possibles, observer chaque mouvement de troupes, repérer les chefs ennemis, décrypter quel type de position cherchait à obtenir l’adversaire, imaginer quelle succession de coups pourrait l’amener à l’emporter. Et à force de chercher il trouva.


    


    Son salut allait venir du flanc gauche des Namathéens. Le capitaine en charge, Marush, avait succombé à ses blessures, et l’expérience de Skopasis lui permettait de deviner que les lignes des fantassins avaient perdu en cohésion. Il fallait poursuivre l’effort de ce côté-là pour aller chercher la victoire. Si de plus il parvenait à désorganiser les phalanges immédiatement à côté, il serait alors aisé de les bousculer, et le reste du dispositif ennemi s’abattrait ensuite comme un château de cartes. Pour cela, il lui fallait se débarrasser d’Echtias, le commandant des phalanges namathéennes que protégeaient les fantassins de Marush. Les chiens de guerre dressés par Axion seraient l’outil parfait pour exécuter cette tâche.


    


    Il détourna quatre bataillons d’Impitoyables des lignes arrière, qui n’étaient pas encore lancés dans la bataille, afin d’aller prêter main-forte aux troupes de Gypestris. Une fois les fantassins namathéens submergés, ils pourraient ensuite attaquer les phalanges de Tarcyt sur le côté, et leurs multiples rangées de lances pointées vers l’avant ne leur serviraient plus à rien.
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    À l’autre extrémité du champ de bataille, Arcan venait de l’emporter définitivement sur la cavalerie sarthe dont les derniers reliquats se rendaient. Il lui restait encore environ sept cents cavaliers en état de combattre sur les deux mille qu’il avait engagés initialement. Après s’être déplacé sur une petite butte qui lui permettait de mieux distinguer le déroulement de l'affrontement entre Tarcyt et Skopasis, il s’accorda quelques instants pour analyser leur évolution.


    


    Des bataillons d’Impitoyables contournaient la masse des combattants pour venir attaquer le flanc gauche namathéen qui était en difficulté. Marush était visiblement mort, car il ne distinguait plus son casque en or. Soudain, une secousse traversa les phalanges d’Echtias. Au milieu de leurs lignes, les lances pointées vers le haut vacillaient au passage de dizaines de chiens noirs qui s’étaient faufilés entre les phalangistes avant de se jeter sur le malheureux capitaine. Ils étaient semblables à ceux qui l’avaient pourchassé la nuit où il avait assassiné Serun Allaf et Serchenesis, et Arcan savait que son officier ne survivrait pas à leur attaque.


    


    Privé de ses chefs, et soumis à la pression supplémentaire des renforts de bataillons d’Impitoyables, le flanc gauche ne tarderait pas à céder. Il lui fallait échafauder rapidement un nouveau plan s’il voulait conserver l’avantage acquis jusqu’à présent. Esoas, qui venait de s’approcher de lui pour le féliciter et s’enquérir de la suite des opérations, fut chargé avec un autre officier d’aller reprendre le commandement des phalanges et des fantassins à la place de Marush et Echtias. Ils devaient tenir à tout prix pour permettre à la poussée centrale de Tarcyt de se poursuivre. Hélas, il voyait déjà les premiers Impitoyables engager les fantassins les plus excentrés, et s’enfoncer dans leurs rangs.


    


    Arcan hésitait. Il pouvait rassembler ses cavaliers pour aller renforcer lui-même le flanc gauche avant qu’il ne cède, ou profiter de l’avantage obtenu par Tarcyt au centre pour le rejoindre et y asséner un coup supplémentaire qui pourrait être fatal. Il y avait urgence, et tout le déroulement de sa stratégie initiale risquait d’être remis en cause si l’attaque des Impitoyables parvenait à déstabiliser l’équilibre de la formation en pointe namathéenne en la débordant.


    


    Apercevant l’un de ses hommes qui échangeait son cheval, boitant suite aux combats, contre une monture sarthe indemne, il fut troublé de voir que l’animal avait sur le pelage beige de son front une touffe de poils noirs dont la forme évoquait l’aigle stylisé ornant le bouclier des fantassins namathéens. L’un des rêves de la nuit précédente lui revint alors en mémoire. Sur le coup, il n’avait pas compris le message. Trop préoccupé par les préparatifs de la bataille, il ne pouvait prendre le temps de démêler les centaines d’images qui avaient peuplé ses dernières nuits, et dont la signification bien souvent lui échappait encore malgré les conseils prodigués par Forourgh pour dompter cette capacité de prescience qui se développait peu à peu en lui. Cette vision de troupeaux de chevaux sans cavaliers se battant contre les envahisseurs venait enfin de prendre tout son sens.


    


    Quelques instants après, obéissant à ses ordres, ses hommes avaient récupéré autant de montures qu’ils le pouvaient, que ce soit celles de leurs camarades morts au combat, ou celles de leurs ennemis. Puis, chacun d’entre eux accrocha les rênes de deux, trois, ou parfois quatre d’entre elles à la sienne, de sorte que même s’il ne restait que sept cents cavaliers namathéens valides, ils avaient ainsi la force d’impact de plus de deux mille. Il ordonna de faire sonner le signal de ralliement aux archers de Sterenyt et aux porteurs d’aigles de Simias, qui étaient jusque-là restés postés sur les remparts deNamathée. Malgré le risque de les faire venir directement au cœur de l’affrontement, vu le faible niveau de protection qu’offrait leur équipement, il avait besoin de leur potentiel offensif à distance pour contrer la menace des Impitoyables.


    


    Traversant le champ de bataille au galop dans un grand nuage de poussière qui non seulement empêchait les Sarthes d’estimer la véritable taille de la cavalerie namathéenne restante, mais surtout masquait l’arrivée des renforts depuis la ville, Arcan et ses lanciers vinrent se placer derrière le flanc gauche de l’armée, qui venait d’être repris en main par Esoas, et essuyait les assauts meurtriers des Impitoyables. La plupart des fantassins avaient été défaits, et les phalanges subissaient de lourdes pertes. Attaquées sur le côté, leurs colonnes cédaient les unes après les autres.


    


    Lorsque les archers et les dresseurs d’aigles furent proches d’opérer la jonction, Arcan et sa cavalerie contournèrent leurs propres troupes pour se déplacer derrière celles commandées par Gypestris. Surpris par cette manœuvre, les Sarthes se retrouvèrent momentanément désorganisés. Certains combattaient les phalanges et les fantassins face à eux, tandis que d’autres se préparaient à affronter les cavaliers namathéens qui se trouvaient maintenant dans leur dos, et faisaient mine de vouloir les engager. Dans le même temps, les archers et les porteurs d’aigles arrivaient, surgissant du nuage de poussière laissé par la cavalerie qui les avait masqués à l'ennemi, et se positionnant juste derrière le flanc gauche namathéen affaibli. Arcan ordonna alors de faire volte-face, éloignant ses cavaliers suffisamment afin que les arcs sarganides puissent faire des dégâts jusque sur les arrières des troupes sarthes sans pour autant risquer de blesser ses propres hommes et leurs montures. Sterenyt concentra le tir de ses hommes vers les Impitoyables venus renverser le flanc gauche namathéen, stoppant ainsi son érosion. Ce soutien supplémentaire permit à la situation de se stabiliser. Le front avait retrouvé son équilibre, momentanément.


    


    Arcan entreprit alors de poursuivre son offensive en faisant mine de filer avec ses cavaliers vers le camp sarthe où se trouvait la famille royale. Skopasis n’avait pas imaginé que les Namathéens, qui se targuaient de mépriser la lâcheté, puissent s’attaquer à des adversaires désarmés, et soupçonnait une nouvelle ruse. Pourtant, pris de court, il n’avait d’autre choix que d’envoyer des troupes à la poursuite d’Arcan, quitte à dégarnir ses arrières, afin de protéger la reine Myrina et la princesse Thalestris. Si elles mouraient ou étaient faites prisonnières, il serait déshonoré à tout jamais, et n’acquerrait jamais ni l’épouse, ni la légitimité dont il avait besoin pour asseoir son futur règne.


    


    Le calcul d’Arcan s’avéra exact. Attendant que les bataillons sarthes lancés à leurs trousses se soient suffisamment éloignés du reste de l’armée, il fit faire brusquement demi-tour à sa cavalerie, et évita une nouvelle fois l’engagement, afin de revenir à vive allure vers le cœur de la bataille, tout en soufflant dans son cor le signal convenu.


    


    Simias ordonna alors de lâcher les cinquante derniers aigles deNamathée, leurs dresseurs les envoyant harceler ceux des bataillons d’Impitoyables qui étaient placés derrière le régent sarthe. En quelques instants, les rapaces y semèrent la terreur, créant des espaces et désorganisant totalement un pan entier du dispositif. Profitant de la brèche ainsi ouverte, Arcan y engouffra sa cavalerie aux forces démultipliées par les chevaux sans cavaliers qui les accompagnaient, son épée brandie au-dessus de la tête, fondant sur Skopasis qui de son œil unique regardait sans y croire les Namathéens s’enfoncer dans les rangs de son armée, la puissance de leur charge culbutant tout sur leur passage.


    


    Tout s’enchaîna alors en quelques instants. Les combats faisaient encore rage sur les flancs, les troupes sarthes en surnombre faisant jeu égal avec les namathéens et leur équipement supérieur, mais le centre venait de s’effondrer. Skopasis et quelques hommes rescapés se retrouvèrent cernés d’un côté par Arcan et ses cavaliers, de l’autre par Tarcyt et ses phalanges qui avaient intensifié leur pression au même moment que l’attaque des aigles afin de forcer le cours de la bataille.


    


    Sautant de son cheval, Arcan fonça sur Skopasis, qui arrachant une lance à l’un de ses hommes, la projeta vers le souverain namathéen, brisant l’attache de son casque. Nullement impressionné, malgré le mince filet de sang qui coulait le long de sa tempe gauche, Arcan leva la main en signe d’apaisement aux hommes qui s’étaient jetés derrière lui. Le régent sarthe en fit de même, puis sortit son épée à la lame de fer incrustée de fines lignes d’or qui y dessinaient un chien gueule ouverte. Un cercle se forma autour des deux chefs au milieu de la masse de combattants entremêlés des deux camps.


    


    Arcan enchaîna une série de coups de taille et d’estoc, mais sans parvenir à déstabiliser la défense de son adversaire. Puis le Sarthe contre-attaqua à son tour. Plus âgé, il ne semblait pas moins alerte, son maniement de l’épée était habile, et ses placements justes. Réalisant une feinte complexe, il réussit à blesser Arcan à la cuisse. L’entaille semblait superficielle et sans gravité, mais l’impact psychologique était réussi. Arcan savait par ailleurs que contrairement à son adversaire qui était resté en retrait de l’action, il avait déjà laissé beaucoup d’énergie dans les combats précédents. Il ne pourrait pas tenir longtemps dans cette lutte. Il lui fallait essayer de trouver une issue rapide, ce qui impliquait de prendre des risques, mais s’il continuait de laisser Skopasis le toucher, il ne serait bientôt plus en mesure d’être aussi percutant qu’il le fallait.


    


    Voyant que son adversaire doutait, Skopasis en profita pour plonger sur lui, et sa lame faillit faire mouche, mais ricocha sur le bord du plastron. Arcan se jeta en avant, lui mit un coup d’épaule en plein visage, le renversant. Emporté par son élan il n’eut pas le temps d’être sur lui que déjà le Sarthe s’était relevé, le toisant de son regard borgne. Il tenta un coup d’estoc en direction de son visage, mais Skopasis le para, et riposta d’une attaque qui manqua d’un cheveu le cou d’Arcan.


    


    Reculant de quelques pas pour reprendre son souffle, Arcan se décida alors à tenter le tout pour le tout. Il enchaîna une succession de coups de taille, mais acheva le dernier dans une posture maladroite, de sorte qu’il se retrouva dangereusement exposé à une attaque de Skopasis. Le Sarthe, qui n’en demandait pas tant, réussit à lui entailler profondément l’épaule droite au prix d’un coup porté au maximum de son extension. Il sourit en voyant Arcan lâcher son épée, mais momentanément déséquilibré par son coup, et surtout privé d’une partie de son champ de vision depuis que Zenaï lui avait arraché l’œil droit à Tirénée, il réalisa trop tard que cette manœuvre risquée était avant tout destinée à le distraire. Arcan en avait profité pour dégainer sa dague qu’il tenait de la main gauche. La lame vint s’enfoncer profondément dans la cicatrice encore fraîche de l’orbite creuse de Skopasis. Il appuya de toutes ses forces jusqu’à ce que la pointe vienne buter sur l’arrière de la boite crânienne du général sarthe, dont le corps tomba lourdement à terre, inerte.


    


    Les encouragements des soldats des deux camps cessèrent instantanément, laissant la place à un silence de plomb. Dans ce court moment d’hésitation, où personne ne réalisait encore pleinement la signification de ce qui venait de se dérouler, les regards alternaient du cadavre du vaincu, au visage ensanglanté du vainqueur. Lentement, Arcan se pencha pour ramasser son épée, puis il se releva, la pointa vers le ciel, laissant basculer sa tête en arrière.


    


    Au premier rang du cercle de combattants, Tarcyt récita le passage de la prophétie du Livre du Temps dont une nouvelle partie venait de s’accomplir: "Lorsque Vasicha sacrifiera son aigle sacré, ce sera pour sauver un roi". Aussitôt, il fut repris par plusieurs phalangistes autour de lui, et les paroles sacrées passèrent d’homme en homme dans un murmure qui allait en s’amplifiant. Arcan, encore dans la fièvre du combat, semblait ne pas les entendre. Après avoir rangé son épée au fourreau, se tenant l’épaule en sang d’une main, il alla retirer sa dague du crâne de Skopasis puis l’essuya sur la manche du cadavre. Il avait cette même lueur au fond des yeux qu’après la bataille sur les remparts au cours de laquelle Mexis avait été tué. Ce mélange d’excitation et de cruauté, qui trahissait le plaisir qu’il avait eu à tuer, encore plus qu’à gagner. Cet air dont on ne savait si c’était la satisfaction du guerrier, ou la frustration du tueur.


    


    Tarcyt s’en aperçut, mais cet instant fugace de doute sur la personnalité de son ami fut vite effacé par les cris de joie lancés par les Namathéens qui formaient un cercle autour de leur roi, et se propageaient rapidement au reste de l’armée, alors qu’en même temps la nouvelle de la mort de Skopasis se répandait dans les rangs sarthes qui se délitaient. Ce qui était encore le théâtre d’une lutte indécise il y a peu se vidait maintenant d’une partie des envahisseurs qui, privés de leur régent par le même homme que celui qui avait tué leur roi Serchenesis, fuyaient en prenant la direction de leurs pays dans le désordre le plus total.


    


    Seuls restaient ceux des bataillons d’Impitoyables directement sous la responsabilité de Skopasis et non engagés dans les combats, tant leur conclusion avait été aussi rapide qu’inattendue, ainsi que les hommes du général Gypestris, désormais plus haut gradé sarthe encore en vie. Ce dernier, pragmatique, avait retiré son casque orné d’une tête de chien tricéphale et de poils de crin noirs fixés dans des tubes incrustés sur la calotte. Il s’avançait en tenant son épée, lame dans la main et poignée vers le bas, en signe de soumission. Parvenu, face à Arcan et Tarcyt, à côté du corps sans vie de Skopasis, il la jeta devant eux, mit un genou à terre, et offrit la reddition de son armée. Les Sarthes étaient vaincus.
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    Gelareh, avait traversé toute la ville, partant des remparts, puis remontant à vive allure à travers l'une des rues menant à l’esplanade sacrée qui dominaitNamathée. A bout de souffle, elle arrivait enfin en vue du temple de Vasicha, porteuse de la précieuse nouvelle. Tout au long de la bataille, elle était restée aux côtés d’un soldat trop âgé pour prendre part aux combats, mais dont le regard d’ancien éclaireur était encore suffisamment affûté pour lui permettre de distinguer au loin les différents protagonistes tout en décrivant avec précision l’enchaînement des mouvements de troupes et leur signification. Lorsqu’il lui avait annoncé la percée décisive d’Arcan dans le carré des Impitoyables de Skopasis, le rythme de son cœur s’était emballé, et au moment de la mort du chef ennemi, il battait la chamade tant et si bien qu’elle se sentait essoufflée. Pourtant, aussitôt la nouvelle tombée, elle s’était mise à courir pour aller prévenir Forourgh, comme la prêtresse lui avait demandé de le faire.


    


    Parvenue à destination épuisée par sa course haletante, alors qu’elle s’apprêtait à entrer dans le temple de Vasicha, dans sa précipitation elle accrocha sa tunique sur une pierre saillante au coin d'un mur qu’elle avait serré de trop près, la déchirant largement. Ne pouvant pénétrer dans une tenue indigne au sein de l’édifice consacré au dieu du Temps, elle s’empressa d’enfiler une autre robe parmi celles qu’elle trouva dans une petite pièce adjacente à la première des antichambres du bâtiment. Il y avait là plusieurs exemplaires de celles que Forourgh utilisait pour les cérémonies quotidiennes. D’une couleur bleu nuit, cintrée à la taille par une fine lanière de tissu brodé d’argent, elle l’ajusta prestement à l’aide d’une fibule aquiliforme qu’elle avait réussi à conserver depuis sa capture à Gandomée, puis s’engagea dans le dédale de salles sombres qui s’enchaînaient et la mèneraient au cœur du temple.


    


    En apercevant la jeune gandoméenne arriver sur l'esplanade sacrée, l’homme s’était reculé afin de ne pas être repéré, s’abritant dans l’ombre de l’une des statues ornant la terrasse qui surmontait le temple d’Ahita. Le vieux prêtre avait suivi le déroulement des événements dans un état de tension et d’énervement qu’il avait rarement connu. Bien qu’éloigné du champ de bataille, et malgré sa cécité naissante qui l’empêchait de distinguer correctement les adversaires les uns des autres, il avait compris que l’issue n’était pas celle qu’il avait espérée. Avec la défaite des Sarthes s’achevaient ses rêves de pouvoir, patiemment bâtis depuis des années. Lorsqu’il avait passé son pacte avec Orchonesis, il avait cru tenir la clé de son succès futur, première pièce du mécanisme qui le rendrait seul maître de la cité. D’abord il s’était débarrassé de Moran comme convenu. La chute de cheval provoquée par son complice n’avait pas eu raison du roi, mais au prétexte de soigner ses blessures, il lui avait fait appliquer quotidiennement un onguent de sa composition qui l’avait lentement empoisonné. Ensuite, il avait convaincu les trois autres prêtres du groupe des Anciens de nommer le vaniteux Paremnas au titre de général en chef, tout en œuvrant pour qu’aucun roi ne soit désigné avant le début de l’invasion des Sarthes alliés aux Oughars. Mal dirigée, l’armée namathéenne aurait dû être facilement vaincue. Alors, en tant que doyen des Anciens, il aurait négocié directement avec Orchonesis une reddition honorable pour son peuple, et serait devenu Protecteur du Pouvoir de toute la province comme cela lui avait été promis par le Grand Roi. Dans la confusion des jours suivant la défaite, des soldats oughars auraient assassiné Forourgh, fournissant un prétexte aux Sarthes pour leur déclarer la guerre tout en apaisant leurs relations avec les Namathéens. Une fois la paix revenue, il aurait alors fait d’Ahita la divinité majeure deNamathée, supplantant Vasicha, et à terme l’aurait fait intégrer au panthéon sarthe, faisant ainsi de son principal prêtre, lui-même, un personnage clé du nouvel empire.


    


    Malheureusement, depuis la mort de Moran, malgré tous les efforts fournis pour forcer son destin à chaque nouvelle épreuve qui s’était présentée, rien ne s’était déroulé comme prévu. Cela avait commencé avec la mort d’Orchonesis, remplacé par son fils Serchenesis. Moins brillant que son père, il n’avait pas réussi à l’emporter définitivement à Tirénée, et la guerre éclair qui devait se conclure par une reddition honorable s’était muée en un long siège. Surtout, il était convaincu que Forourgh avait œuvré contre lui. Il n’avait pas été démasqué, grâce à des rituels et incantations complexes pour cacher ses desseins, mais la prêtresse avait senti que quelque chose se tramait. C’était une certitude, et probablement la raison pour laquelle elle avait poussé ce maudit Arcan sur le devant de la scène, aidée par Vasicha. Initialement, il avait pensé contrer cette menace en œuvrant pour faire nommer Tarcyt régent. Un forgeron devenu général serait facile à manipuler en attendant d’être débarrassé définitivement d’Arcan. Mais l’étranger était coriace. À deux reprises pourtant, il avait bien failli le tuer, croyant y parvenir, mais à chaque fois échouant au dernier moment. La nuit des assassinats de Serun Allaf et Serchenesis, ses prières envers Ahita avaient tant fait monter le niveau de l’affluent de la rivière Selitar que cela aurait dû bloquer la fuite d’Arcan et permettre aux chiens de guerre sarthes de le rattraper pour l’achever. Au contraire, cela avait aidé le tigre, libéré cette nuit-là par Forourgh, à retrouver son maître pour le sauver in extremis. Les blessures profondes d’Arcan lui avaient fourni une nouvelle occasion de parvenir à ses fins discrètement, raison pour laquelle il ne s’était guère opposé à ce qu’on le nomme roi deNamathée. L’onguent que lui appliquait le guérisseur qu’il lui envoyait quotidiennement, était le même que celui avec lequel il avait empoisonné Moran. Hélas, il n’avait pas imaginé que Delaram, la nièce de Forourgh, détenait de tels pouvoirs curateurs.


    


    Depuis ce jour-là, il s’était rendu à l’évidence, tant que la grande prêtresse de Vasicha serait en vie, il ne pourrait jamais réussir. Par ailleurs, il ne pouvait avoir la certitude que Skopasis honorerait les paroles d’Orchonesis et Serchenesis après la guerre, et même si les Sarthes étaient plus nombreux, leur victoire était loin d’être acquise. Alors, il s’était décidé à trouver d’autres alliés, et avait pratiqué la décorporation. L’expérience vécue lors du voyage dans l’au-delà d’Arcan au cours duquel lui, les autres Anciens et Forourgh, l’avaient accompagné brièvement, avait agi comme un catalyseur. Ses capacités de concentration s’étaient accrues depuis, il le sentait. Après plusieurs tentatives, il avait réussi à sortir de son corps pour aller s’inviter dans les rêves de Jainir, le jeune chef oughar, insufflant la vengeance dans son esprit. Bientôt, elle s’accomplirait, Galnor le savait, il suffisait pour cela de regarder en direction de l’imposant édifice adjacent au sien, la demeure du dieu du Temps, où se trouvait son ennemie en ce moment même.


    


    À moins de cent pas de l’une des autres entrées du lieu, caressant sa longue barbe à intervalles réguliers d’un geste qu’il répliquait si souvent au quotidien qu’il en était devenu inconscient, les sourcils froncés par la concentration, un homme se dissimulait à l’abri du socle d’une sculpture. Il lui avait fallu plus de temps que prévu pour arriver jusque-là, mais les quelques difficultés rencontrées étaient maintenant derrière lui. Il avait trouvé facilement l’accès au souterrain dont lui avait parlé Jainir, guidé par deux soldats oughars. La traversée avait été pénible, il n’aimait guère se retrouver enfermé ainsi sous terre. Afin de s’éviter de mauvaises surprises, il avait prudemment décidé de fermer la marche. Bien lui en avait pris, car vers la fin du parcours, le premier des trois hommes avait été victime d’un piège. Le sol qui s’était dérobé sous ses pieds avait dévoilé une profonde fosse garnie de pieux, sur lesquels son corps s’était empalé. L’agonie aurait été lente et douloureuse, et il n’y avait rien eu à faire d’autre pour lui venir en aide que de l’achever à l’aide d’une grosse pierre qui lui avait broyé le crâne. Cet incident les avait considérablement ralentis, car ils avaient dû inspecter chaque parcelle du tunnel, à la recherche de détails trahissant d’autres dangers. Ils avaient fini par progresser sans nouveaux désagréments jusqu’à ce qu’ils se retrouvent face à une roche taillée qui bloquait le passage. L’Oughar avait alors usé d’une technique que lui avaient enseignée des pilleurs de tombes membres de sa tribu. Allumant un feu avec sa torche pour chauffer la pierre sur un côté, puis en la refroidissant d’un coup avec le contenu de leurs gourdes, le choc thermique avait fait éclater un morceau du rocher. Ensuite, à l’aide d’une poutre du souterrain placée en bras de levier, l’extrémité glissée dans l’interstice dégagé, ils avaient réussi peu à peu à déplacer suffisamment le bloc pour libérer un passage assez large afin qu’ils puissent poursuivre leur progression. Quelques centaines de pas plus loin, une porte en chêne dont les planches mal jointes laissaient filtrer quelques rayons de lumière, marquait la fin du tunnel. Ce dernier obstacle ne leur avait pas résisté très longtemps. D'un coup d'épaule bien ajusté, il l’avait fait basculer vers l’extérieur où elle était retombée au milieu d’un nuage de poussière. Seul un vieux garde à moitié sourd se trouvait à la sortie du passage. Un coup d’épée-faux l’avait envoyé rejoindre ses ancêtres avant même qu’il n’ait eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait. Puis il avait ordonné à l’Oughar de rebrousser chemin et d’aller l’attendre à l’autre extrémité avec les chevaux détachés. Il préférait être seul pour poursuivre, non pas qu’il n’aurait eu besoin d’un acolyte supplémentaire, mais il voulait être certain que ce soit un Lorestien qui mette fin à la lignée des prêtresses de Vasicha. Et le seul Lorestien capable de réaliser cet exploit, c’était lui, Kanjun, fils d’Eshtoun, dont la mémoire allait enfin être vengée après tant d’années.


    


    Une fois seul, il s’était faufilé en longeant les murs, ne faisant que peu de rencontres. La plupart des habitants étaient probablement sur les remparts pour assister à l’inéluctable défaite de leur armée avant de se préparer au pire. Seuls quelques vieillards invalides avaient eu le malheur de se trouver sur son passage, mais aucun n’avait pu lui opposer la moindre résistance sérieuse. Il s’était senti revivre. Les combats lui avaient manqué, et la frustration de l’échec de l’attaque au bélier et de la mort de ses hommes avait décuplé sa soif meurtrière. Alors qu’il essuyait l’une des lames rougies de sa double hache dans le vêtement de sa dernière victime, tout en poursuivant sa route, il finit par apercevoir au sommet de la cité l’ensemble de bâtiments cernant l’esplanade sacrée qu’il cherchait. Le plus vaste d'entre eux était celui où il allait devoir pénétrer, là où officiait la dénommée Forourgh qu’il était venu tuer. Le vent balayait ses cheveux alors qu’il se tenait tapi derrière l’une des statues en stéatite ornant l’entrée du sanctuaire, scrutant la présence d’éventuels gardes. Là encore, personne. Az, le dieu lorestien des audacieux, était avec lui à n’en pas douter. En quelques pas, il franchit la courte distance qui le séparait encore du temple de Vasicha et s'y introduisit.


    


    


    

  


  
    



    71—


    


    Aussitôt la reddition de Gypestris et ses troupes acceptée par Arcan, les Namathéens organisèrent le désarmement méthodique de leurs ennemis. Les soldats sarthes défilaient en jetant séparément leurs armes et leurs armures les uns après les autres, formant deux immenses tas qui grandissaient à vue d’œil. Arcan avait ordonné qu’aucune mesure humiliante ne soit prise à leur encontre. Ce comportement inhabituel d’un vainqueur envers son vaincu avait semé l’incompréhension dans les rangs namathéens, où tous étaient désireux de se venger après tant de souffrances subies ces derniers mois, mais personne n’avait osé s’y opposer publiquement. Ceux qui avaient continué à se battre après que les cors annonçant la fin du combat aient sonné avaient été sévèrement réprimandés pour l’exemple, afin de calmer les inquiétudes des Sarthes sur leur sort, mais également de dissuader les troupes d’Arcan de verser dans une cruauté inutile. À quelques rares exceptions près, à l’image de ce fantassin qui avait tranché la main d’un sarthe ne détachant pas assez vite son fourreau, et avait été aussitôt désarmé par un officier namathéen sur ordre de Tarcyt, chacun jouait son rôle. Les vainqueurs respectaient leurs adversaires battus, et les Sarthes ne se rebellaient pas. Comme souvent à la fin d'un conflit meurtrier, peu importe le camp auquel chacun appartenait, le sentiment de soulagement d'en avoir fini prédominait.


    


    Un traitement particulier était réservé aux officiers de Skopasis. Lorsque l’un d’eux se présentait, il était conduit vers une petite butte où se trouvaient Tarcyt et Arcan, entourés de fantassins, d’archers et de quelques dresseurs d’aigles portant leurs oiseaux. Alors qu’il s’attendait à être passé par les armes, deux choix lui étaient offerts. Rentrer chez lui vêtu de sa simple tunique, ou garder son rang, ses armes, et se mettre au service du roi deNamathée. La plupart n’avaient jamais rien connu d’autre que la guerre, et ne savaient quoi faire de leur existence si ce n’est commander et se battre. Aussi, acceptaient-ils incrédules la proposition namathéenne, trop heureux de s’en tirer à si bon compte. Servir un roi ou un autre n’avait guère d’importance pour eux, tant que celui-ci les payait et leur faisait connaître la victoire. Le temps de l’empire sarthe était révolu, mieux valait s’adapter au nouvel ordre qui allait se mettre en place avec les namathéens.


    


    Pour les deux principales autres nations qui avaient combattu aux côtés de l’armée de Skopasis, un sort légèrement différent leur était réservé selon leur appartenance. Le groupe de chefs des guerriers des hautes steppes fut le premier à s’approcher à l’invitation d’Arcan. Le plus grand d’entre eux, nommé Oncheus, roux et barbu, portait une cape déchirée, un pantalon en peau de loup et un plastron de bronze orné d’un dragon stylisé sans ailes. Il s’exprimait dans un namathéen simple, mais compréhensible par tous.


    –Grand roi je te félicite pour ta victoire et te remercie pour ta proposition clémente.


    –Que choisis-tu alors ? Rentrer chez toi, ou servir dans mon armée ?


    –Avant de me décider, je dois vous poser une question. Comme vous le savez, la famille royale de mon peuple est détenue en otage dans la capitale sarthe Assartia depuis plusieurs années, afin de garantir la fidélité des troupes de guerriers des hautes steppes que Serchenesis avait incorporés à son armée.


    –Oui, cela est connu, mais n’a plus de raison d’être aujourd’hui. Je suis le roi deNamathée, j'ai remporté la guerre, par conséquent je suis également le nouveau roi des Sarthes.


    –Que comptez-vous faire des membres royaux de mon peuple, détenus à Assartia ?


    –Mes ennemis Serchenesis et Skopasis ont été vaincus. Leurs ennemis ne sont pas les miens. Ils seront libres dès que la nouvelle leur parviendra, de même que tout ton peuple. Vos terres vous seront rendues. Vous pourrez soit faire partie de mon royaume et bénéficier de ma protection, soit vivre séparément de votre côté. Par ailleurs, toi et tes hommes pourrez conserver vos armes quel que soit votre choix.


    –En ce cas, je reste ici pour vous servir.


    –Et pourquoi ne retournerais-tu pas dans ton pays ?


    –Je n’y ai plus de famille, l’armée de Serchenesis a tué tous mes proches il y a longtemps. Depuis ce jour je n’attendais qu’une chose, avoir l’occasion de me venger. Hélas, elle ne s’est jamais présentée. Or il se dit que le roi deNamathéeest celui qui a tué Serchenesis en se faisant passer pour un messager sarthe.


    –Cela est vrai.


    –Ma décision est donc la bonne, je reste avec vous.


    –Parfait. Et tes comparses ?


    –La plupart rentrent, ils ont des êtres chers à retrouver.


    –Bien, vois lesquels de tes soldats veulent retourner dans leurs pays. Tu viendras ensuite nous informer de la force restante dont tu disposes.


    


    Oncheus se courba brièvement, avant de se retourner vers le groupe des siens tout sourire. Une fois la place libre, un autre officier se présenta. Celui-ci avait les mains liées. D'un geste, Arcan lui ordonna de s'avancer. Sa peau mate ne laissait aucun doute sur son appartenance. Un Oughar, autrement dit l’un des chefs de la tribu du serpent, comme l’indiquaient ses boucles d’oreilles argentées en forme de spirale et ses deux tatouages ondulés au bas des joues symbolisant le reptile. Un traducteur servait d’intermédiaire pour faciliter la conversation.


    –Comment t’appelles-tu ?


    –Jainir, fils de Serun Allaf.


    –Ainsi c’est toi qui commandais les troupes oughares.


    –Ce qu’il en restait oui.


    –Pour toi l’offre ne tient pas, le pillage des tombeaux des rois deNamathéeest un sacrilège puni de mort. Tout ce que je peux t’offrir, c’est une fin digne, que tu te donneras toi-même, et la cérémonie funéraire de ton choix.


    –Je comprends votre colère, mais ma tribu n’est pour rien dans le pillage de ces tombeaux. Les responsables sont à chercher parmi les chefs de celles qui s’étaient alliées à mon père.


    –Mon armée ira les châtier plus tard, en attendant, quelqu’un doit payer. Quelle mort choisis-tu ?


    –Je peux vous ramener les trésors pillés.


    –Nous irons les reprendre sans toi. Dois-je choisir la manière dont tu vas mourir ou vas-tu te décider ?


    –Je peux également faire libérer les prisonniers capturés à Gandomée avant qu'ils ne soient vendus sur le marché aux esclaves de Rajtuq.


    –Là encore, nous n’avons pas besoin de toi.


    –Mais mon aide évitera encore bien des morts inutiles.


    –Comment pourrais-je avoir confiance en toi ?


    


    Jainir, se redressa, un léger sourire à la commissure des lèvres, et marqua un temps d’arrêt sûr de son effet.


    –Si je vous donnais une information cruciale pour la survie de votre prêtresse du Temps, Forourgh, me croiriez-vous ?


    


    Arcan blêmit. Il sentait une immense peur incontrôlable monter en lui, et dut faire répéter le traducteur deux fois pour être certain d'avoir bien compris. Il finit par hurler à l'adresse de l'Oughar :


    –Que dis-tu ? Comment la connais-tu ?


    –J’ai surpris il y a quelques jours une conversation entre Skopasis et un assassin.


    –Quel assassin ? Parle !


    –Si vous me laissez la vie sauve, je vous aiderais.


    –Donne-moi le nom de l’assassin immédiatement, et tu vivras.


    –Un Lorestien du nom deKanjun, le fils d’Eshtoun, a été envoyé ce matin par Skopasis pour tuer Forourgh. Il doit s’introduire dansNamathéepar un tunnel au nord-ouest.


    


    Sans perdre de temps à répondre, Arcan bondit sur son cheval, agrippa sa crinière, et partit au triple galop versNamathée. Tarcyt, qui avait assisté à la conversation donna aussitôt des ordres pour qu’une vingtaine de cavaliers l’accompagnent. Alors qu’ils enfourchaient à peine leurs montures, Arcan était déjà à plusieurs centaines de pas, proche de passer les portes deNamathée. La foule massée en haut des remparts l’acclamait et scandait son nom, persuadée qu’il venait à sa rencontre pour célébrer son triomphe. Lui n’entendait rien. Il n’avait qu’une idée en tête, rejoindre Forourgh avant que Kanjun ne l’atteigne.


    


    Il guida son bai de Tirénée à travers les rues. Ici un vieillard décapité gisait, là un autre était allongé au pied d’un mur maculé de sang. On pouvait suivre à la trace le tueur. Enfin, il arrivait sur l’esplanade sacrée. Sautant de sa monture, il dégaina son épée malgré la douleur de la blessure infligée par Skopasis, et se précipita dans le temple de Vasicha. À l’entrée, il attendit un court instant pour habituer ses yeux à la pénombre des lieux, puis avança à pas feutrés. Les pièces se succédaient, chacune plus grande que la précédente, dans un parcours circulaire qui s’enroulait sur lui-même avant de s’achever dans la vaste salle réservée au culte. Rien ne laissait entrevoir le passage de qui que ce soit avant lui. Le sanctuaire du dieu du Temps était désert, tout comme ceux consacrés aux autres divinités, l’ensemble des servants des différents temples ayant été mobilisés à la demande d'Arcan pour apporter leur aide dans les hôpitaux aménagés en bas de la ville. Seul chaque grand prêtre, et dans le cas de Vasicha, grande prêtresse, était resté pour prier. Arcan se maudissait d’avoir été aussi mal inspiré, laissant ainsi Forourgh seule à la merci de Kanjun. Soudain, une effluve particulière l’alerta. L’odeur métallique caractéristique du sang. À moins que ses propres blessures n'aient trahi son odorat, il arrivait trop tard.


    


    Quelques pas de plus et il s’arrêta net. Elle était là. Allongée face contre terre, baignant dans une flaque rouge visqueuse, sa robe bleu nuit trempée, ses longs cheveux noirs collés en paquets sur les joues, une plaie béante à la base de la nuque. Sentant ses forces l’abandonner, moins à cause du sang qu’il avait déjà perdu abondamment lors de la bataille qu’en raison du terrible spectacle qui s’offrait à lui, il s’avança encore un peu, lâcha son épée, tomba à genoux, se prit le visage dans les mains. Sa tête tournait et lui faisait mal. Tout ça n’avait aucun sens. Cette victoire sur les Sarthes ne signifiait rien pour lui si Forourgh n’était plus là pour partager cette joie avec lui. Il ne pouvait concevoir l’avenir sans qu’elle soit en vie. Le peu d’énergie qui lui restait encore le quittait, il sentait ses membres défaillir, et finit par s'effondrer à côté d’elle, inerte.


    


    Peu après, les soldats qu’avait lancés à sa suite Tarcyt arrivèrent, le trouvant affalé par terre, sans la moindre réaction à leur approche. Craignant le pire ils se précipitèrent sur lui et le soulevèrent, le transportant dans un fauteuil. Il était couvert de sang, mais ils s’aperçurent rapidement que ce n’était pas le sien à l’exception de celui qui coulait encore de son épaule, bandée à la hâte après son duel avec Skopasis. L’un des hommes lui donna un peu d’eau à l’aide de sa gourde, ce qui le ranima.


    


    Encore sous le choc, il ne disait pas un mot, observant les soldats namathéens qui déplaçaient le corps de Forourgh. Lorsqu’ils la retournèrent, il resta comme pétrifié, se demandant si son esprit fatigué lui jouait des tours. C’était bien la robe de Forourgh, mais celle qui la portait, la malheureuse victime du tueur lorestien, n’était pas la prêtresse de Vasicha, mais Gelareh.


    


    L’espoir qui renaissait lui redonna des forces. Il ordonna à ses hommes de le suivre et s’élança vers le cœur du sanctuaire. L’assassin était encore dans les parages, et Forourgh peut être toujours vivante. Il n’y avait pas de temps à perdre. Franchissant aussi vite que possible les quelques pièces qui les séparaient du centre de l'édifice, ils déboulèrent dans la vaste salle hypostyle.


    


    Un feulement les y accueillit. Le corps de Kanjun par terre, sans vie, la nuque brisée, servait de couche à Yatis installé dessus en position de sphinx. Quelques pas derrière le félin se tenait Forourgh.


    

  


  
    



    Epilogue -


    


    Les semaines qui suivirent furent denses. Il fallut tout d’abord creuser des milliers de tombes pour les soldats sarthes qui avaient péri dans la bataille. Côté namathéen, les Tours du Silence étant trop exigües pour accueillir d'aussi nombreux morts, les corps dépouillés de leurs armures et vêtements furent transportés sur les pentes rocailleuses des montagnes du nord afin d’y être offerts aux rapaces comme le voulait la tradition. Cela occupa une grande partie des survivants, qu’ils soient d’un camp ou de l’autre. Cette notion de camp n’avait par ailleurs plus vraiment de sens depuis qu’Arcan avait décidé le principe d’une amnistie générale pour l’ensemble des envahisseurs, à quelques conditions près. Malgré les protestations initiales de Tarcyt et plusieurs de ses capitaines, il avait maintenu sa position, arguant qu'en faisant preuve de clémence envers les vaincus il s'assurait leur respect, et qu'il comptait même aller au-delà et réunir les forces qui s'étaient entretuées dans une armée commune, afin de devenir la puissance dominante incontestable de toute la région.


    


    Les guerriers des hautes steppes étaient pour la plupart rentrés dans leurs pays, libérés de l’engagement qui les assujettissait au pouvoir sarthe. Néanmoins, Oncheus était resté avec deux cents de ses hommes, qui comme lui avaient perdu tous leurs proches lorsque leurs terres avaient été conquises par les Sarthes quelques années auparavant. Intégrer l'armée namathéenne leur permettait de trouver une forme de famille, et servir sans y être contraint un roi, que cette fois ils admiraient, donnait un nouveau sens à leur vie. Reconnaissant, Arcan leur avait offert à chacun en gage de confiance un cheval sarthe. Il connaissait la réputation de cavaliers d’exceptions de ce peuple, et voulait en faire l'élite de sa propre cavalerie.


    


    La tribu oughare, dite du serpent, dirigée par Jainir, qui avait sauvé sa peau en faisant habilement croire que la tentative d’assassinat de Forourgh était une idée de Skopasis, avait prêté allégeance au nouveau pouvoir namathéen afin d’éviter le pire. La plupart de ses guerriers étaient déjà repartis vers le sud, reprendre la vie nomade qu'ils avaient toujours menée. Toutefois, Arcan avait exigé que toute la famille et la suite de Serun Allaf soient détenues en otages en attendant que Jainir retourne dans son pays, convainque les tribus de ses anciens alliés de rendre les trésors pillés dans les tombeaux des rois de Namathée, et fasse libérer les prisonniers de Gandomée destinés au marché aux esclaves de Rajtuq. Par précaution supplémentaire, Tarcyt avait suggéré à Arcan de faire accompagner le chef oughar d'un détachement de soldats namathéens pour appuyer sa demande par la force si nécessaire.


    


    Chez les Sarthes, les troupes professionnelles avaient suivi l'exemple du général Gypestris, qui avait offert sa loyauté à Arcan en échange de sa clémence. Il restait au final une bonne dizaine de milliers d’hommes, dont la grande majorité issue du corps des Impitoyables. La plupart des autres soldats avaient préféré quitter l'uniforme pour rentrer au pays reprendre leurs occupations habituelles de paysans ou d’artisans, heureux de retrouver les leurs, laissant derrière eux ces années de guerres et de conquêtes au service de Serchenesis comme un mauvais souvenir. Néanmoins, Arcan leur avait imposé de s’acquitter de deux tâches majeures avant de pouvoir retourner à la vie civile. La première consistait à reconstruire intégralement les deux cités de l’est et du sud, Tirénée et Gandomée, toutes deux en ruine après le conflit. La seconde, plus surprenante, fut d’édifier un tombeau à Skopasis, sur le lieu même où il avait péri, marque de respect accordée seulement aux grands guerriers.


    


    La tombe fut organisée dans la plus pure tradition sarthe, recouverte par un vaste tumulus qu'il fallut près de deux semaines à mille cinq cents hommes pour le bâtir. Vêtu de son armure de combat, Skopasis reposait dans une chambre centrale aux murs de pierre, et au toit en poutres de chênes. Elle était décorée de vaisselle en or, de tapis, et de mobilier de bois finement ouvragé provenant des affaires personnelles du défunt. Quinze Impitoyables, qui étaient tombés sous les coups de lances des phalanges namathéennes furent disposés en cercle autour du corps, avec armes et boucliers, dans autant de niches individuelles. Enfin, dans un second cercle, cent chevaux qui avaient trouvé la mort lors de la bataille de Namathée furent inhumés, avec leur harnachement de guerre. Puis, une fois les prières rituelles faites, l’ensemble fut recouvert de terre, formant une petite colline artificielle qui faisait échos à celle des rois namathéens qu’on apercevait au loin.


    


    Beaucoup critiquèrent cette décision d’Arcan. Pourtant, elle était le prélude à une série de mesures destinées à rassembler ces deux peuples qui s’étaient déchirés si violemment, pour en faire une force incontestable dans la région, et bien au-delà. Le monument funéraire de Skopasis montrait aux Sarthes que leur ancien chef était respecté, et traité à l’égal des rois qui avaient façonné l’histoire de Namathée. Il rappelait aussi à ceux qui à l’avenir voudraient s’opposer aux Namathéens, que seule la mort les attendait aux pieds de ces murailles inviolées.


    


    Concernant la famille royale de Serchenesis, Arcan avait opté pour l’indulgence envers le jeune Bartatua. Habituellement, les descendants des vaincus étaient rapidement assassinés, victimes d’un empoisonnement ou d’un accident déguisé, afin d’éviter toute menace d’une prétention ultérieure au trône. Mais Arcan avait jugé plus sage de le garder sous surveillance àNamathée, et de l’envoyer au service d’un des temples dédiés à l’un des quatre éléments de la Nature, le laissant libre de choisir. Le fils de Serchenesis avait accepté son sort, conscient malgré son manque d’expérience qu’une vie monacale était préférable à une mort douloureuse. Après quelques jours d'hésitation, il avait décidé de servir Ahita, la déesse de l’eau. Le prêtre attitré de la divinité, le doyen des Anciens Galnor, avait proposé de se charger directement de sa formation, et semblait parfaitement s'entendre avec l'enfant.


    


    La reine Myrina avait elle aussi reconnu la nouvelle autorité sans protestation. Elle savait que dans la situation inverse, son défunt mari Serchenesis n’aurait certainement pas fait preuve d'autant de clémence avec les Namathéens, et s’estimait heureuse de ne pas avoir fini emprisonnée à vie, ou sommairement lapidée. Tout ce qui lui était imposé était de séjourner par alternance dans chacune des deux capitales, Assartia et Namathée, de n’exercer aucune forme de pouvoir, et d’œuvrer pour favoriser les échanges culturels et commerciaux entre les deux peuples. Ce rôle d'ambassadrice lui permettait de continuer à bénéficier de tous les avantages luxueux de son ancienne fonction royale, ce qui lui convenait parfaitement.


    


    Enfin, pour sceller symboliquement le rapprochement sur un pied d'égalité des Sarthes et des Namathéens, Arcan avait décidé d’épouser Thalestris, la fille de Serchenesis et Myrina. Le mariage avait été célébré très sobrement, lors d’une courte cérémonie en présence de quelques personnages administratifs officiels côté sarthe, et de Tarcyt ainsi que les Anciens côté namathéen. Elle s’était déroulée sur les bords de la rivière Assarta, qui délimitait la frontière désormais caduque entre les deux royaumes. Aussitôt l’union proclamée, des messagers étaient partis annoncer la nouvelle jusque dans les territoires les plus éloignés.


    


    Cette dernière décision fut sans doute la plus efficace de toutes pour œuvrer à la réconciliation des Sarthes et des Namathéens, pourtant elle fut aussi la plus difficile à prendre pour Arcan, qui savait les conséquences néfastes qu'elle aurait inévitablement sur ses relations avec Forourgh. La prêtresse avait refusé catégoriquement de venir assister à ce qu’elle appelait une mascarade. Elle avait longuement essayé de dissuader Arcan lorsqu’elle avait appris son intention de s’unir à la princesse sarthe, et une vive dispute s’en était ensuivie. Arcan avait expliqué que ce mariage n’était qu’une apparence, qu’il ne comptait pas le consommer et que cela ne servait qu’à rapprocher Sarthes et Namathéens pour prévenir de nouvelles guerres et stabiliser l’ensemble de la région. La réunion de ces deux peuples de combattants émérites sous une seule bannière était le meilleur gage pour une paix durable. Il s’agissait là d’un acte politique et non d’un engagement sincère. Il crut bien faire en lui révélant que la nuit où il avait assassiné Serun Allaf et Serchenesis, puis lui-même côtoyé la mort, son âme s’était détachée de son corps alors qu'il gisait à côté de l'affluent de la Selitar. Il avait eu momentanément la faculté de lire dans les pensées. Pendant qu'elle attendait son retour à la Porte des Aigles après y avoir lâché Yatis, il avait lu les siennes. Ce jour-là, il avait compris qu’elle l’aimait.


    


    Mais alors qu’il s’apprêtait à poursuivre, voulant expliquer que ses sentiments étaient réciproques, et que la seule femme qui comptait à ses yeux n'était pas la princesse sarthe Thalestris mais bien celle qui se tenait en face de lui, elle l’interrompit, nia farouchement les pensées qu'il lui prêtait, lui rappelant que les prêtresses du Temps donnaient leur vie à Vasicha et à personne d’autre, et qu'il en serait toujours ainsi. Ce furent-là ses derniers mots avant qu’elle ne retourne au temple, et lui fasse savoir que pour toute demande il devrait à l’avenir passer par l’intermédiaire de sa servante Eradnia.


    


    Plusieurs semaines s'écoulèrent, et effectivement, Forourgh tint parole. Arcan tenta à plusieurs reprises de revenir la voir, mais rien n’y faisait. À chaque fois la fidèle Eradnia s’opposait à ses requêtes, tout roi qu’il fut. L’immense joie consécutive à sa victoire militaire était désormais ternie par la distance que lui imposait Forourgh et qui semblait définitive, à moins qu’il n’annule le mariage avec Thalestris, ce qui était impossible s’ilvoulait préserver la paix si durement acquise.


    


    Petit à petit, il cessa de s'obstiner et espaça de plus en plus ces visites inutiles, préférant se consacrer à la multitude de tâches administratives qu'il devait gérer pour organiser au mieux son nouvel empire afin de le rendre pérenne. Pourtant, malgré l'indifférence à laquelle il essayait de se ranger, son esprit restait torturé par cette situation. Un jour, alors qu'il marchait sur les remparts, ceux-là même où il avait mené la charge victorieuse contre Mexis après avoir été guéri par Delaram, et ruminait encore et encore cette dispute, Tarcyt vint à sa rencontre. Remarquant tout de suite qu'Arcan avait l'air pensif et lointain qu'il arborait de plus en plus fréquemment depuis la fin de la guerre, il s'abstint de tout commentaire et se contenta de se joindre à lui silencieusement.


    


    Les deux hommes poursuivirent leur marche le long du chemin de ronde, jusqu'à arriver à proximité de la porte des Aigles. Elle avait été en partie reconstruite depuis l'attaque au bélier des Sarthes, mais plusieurs blocs de pierre, de la couleur ocre caractéristique de la région, gisaient ici et là en attendant d'être hissés. Non loin, des sculpteurs donnaient peu à peu forme à une copie en granit de l'ancienne statue aux protomés d'aigles dos à dos dont la principale entrée de Namathée avait pris le nom. Ce fut alors que Tarcyt se décida à adresser la parole à Arcan.


    –Alors mon roi, mon ami, pourquoi donc as-tu l’air si triste alors que tous nos malheurs sont derrière nous ?


    –Tu poses la question, mais au fond de toi tu connais la réponse. C’est à cause de Forourgh. Elle ne sort plus du temple et refuse de m’adresser la parole. Qu’elle soit contre mon union avec Thalestris, je peux l’admettre, mais pourquoi rester cachée ?


    –Si j'étais toi, je ne m'en ferais pas. Cela passera. Il faudra bien qu’elle sorte de toute façon.


    –Oui, mais quand ?


    –Dans un mois au plus tard.


    –Ah bon ? Pour quelle raison ?


    –Tu ne te souviens pas ? Tous les quatre ans la plus importante de nos manifestations religieuses a lieu: la cérémonie du Temps. Les quatre Anciens célèbrent les dieux de la terre, de l’eau, du feu, de l’air, et la prêtresse du Temps célèbre leur père Vasicha. Les festivités durent quatre journées, une pour chaque enfant de Vasicha, et la dernière nuit est consacrée à leur père le dieu du Temps.


    


    A l'évocation de cet événement, le regard d'Arcan s'illumina.


    –C’est vrai, tu as raison. Je n’avais pas réalisé que nous étions déjà si proches de la date.


    


    Comme en écho aux explications que venait de donner succinctement Tarcyt, un cri d’aiglon se fit entendre au-dessus du temple du Temps. Un jeune au plumage noir effectuait son premier vol. C’était Zenaï, l’aigle qu’avait ramené Arcan de sa Lacédème.


    Tarcyt sourit.


    –Voilà un bon présage pour la cérémonie.


    –On dirait bien.


    Un long moment de silence s’installa, puis Arcan reprit la parole.


    –Un mois dis-tu ?


    –Oui.


    –Bien, cette cérémonie tombe à point nommé. Nous partirons juste après.


    –Partir ?


    –Sélectionne cinq mille hommes parmi les meilleurs : phalangistes, fantassins, archers, dresseurs. Dis à Gypestris d'en faire autant avec cinq mille de ses Impitoyables, et à Oncheus de préparer ses cavaliers. Quant à Yatis, je vais veiller à ce qu’il soit bien nourri, il va devoir faire de son mieux pour nous guider.


    –Mais de quoi parles-tu ? Où veux-tu partir et pourquoi ces préparatifs ? La guerre n’est-elle pas finie ?


    –La guerre ne fait que commencer. Dès que la cérémonie du Temps sera achevée, nous partirons pour Sargania.


    


    

  


  
    



    Lieux, objets, plantes, animaux et personnages


    


    


    Absine : plante médicinale aux propriétés diurétiques, dépuratives et cholagogues.


    Acmènes: nom de la maison royale dont sont issus Jahyna et Sawyn.


    Acmenès: cité natale de Jahyna et Sawyn.


    Ahita: déesse namathéenne de l’eau.


    Ahura: dieu unique des Sarganides.


    Ahriman: divinité démiurge sarthe. Une porte d’Assartia, la capitale sarthe, porte son nom.


    Akhal-Teke : race de chevaux aux proportions imposantes.


    Almir: prêtre d’Ahura corrompu par Endor.


    Anahid: ancienne prêtresse du temps, à l’époque du roi Moran, arrière-grand-tante de Forourgh.


    Arcan: nom namathéen du héros.


    Assarta: rivière délimitant la frontière entre les royaumes sarthe et namathéen.


    Assartia: capitale des Sarthes.


    Axion: dresseur de chiens de guerre aux ordres de Skopasis


    Az: dieu lorestien des audacieux.


    Azok: général sarthe.


    Bactrianis: peuple pacifique en grande partie massacré par les Sarthes sous le règne de Serchenesis.


    Bardiya : prince sarganide.


    Bartatua: fils et héritier de Serchenesis


    Batraz: dieu de la guerre sarthe.


    Cambis: souverain sarganide atteint par la limite d’âge.


    Cokal: prêtre namathéen de Tismaë, la déesse du feu, l’un des quatre Anciens.


    Curgyle : boisson à base de sang de porc, de sel, et de vin, que les Namathéens boivent habituellement avant une bataille.


    Delaram: nièce de Forourgh, fille d’Elnaz.


    Echtias: capitaine de phalange namathéen.


    Edonas: un dresseur d’aigle au visage émacié qui fait partie de l’expédition au Lac Blanc pour récupérer Arcan.


    Elochim : jeune archer vainqueur du concours de tir à l'arc à la fête de Semosis, et fils d'Edonas.


    Elnaz: sœur de Forourgh, mère de Delaram.


    Eradnia: servante de Forourgh.


    Endor: prince sarganide de la maison des Egisthiens.


    Eremeth: dieu de la terre, l’un des quatre dieux du cycle de la vie dans la religion namathéenne.


    Eshtoun: reine lorestienne avant l’éclatement du royaume.


    Esoas : l'un des cavaliers ayant survécu à la bataille de Tirénée.


    Feriel: sœur de Gelareh.


    Forourgh: grande prêtresse du Temps, dite aussi prêtresse de Vasicha, le dieu du Temps.


    Galnor: prêtre de la déesse namathéenne de l’eau Ahita, doyen des Anciens.


    Gandomée: localité agricole au sud du royaume namathéen.


    Gelareh: namathéenne originaire de Gandomée où elle fut enlevée lors de la prise de la ville par Serun Allaf, puis mise en esclavage à son service


    Gypestris: général sarthe.


    Huayna (Mont): montagne à proximité de Sargania.


    Ijmun: second fils de Serun Allaf.


    Issos (passe d’Issos): étroit défilé entre Tirénée et Namathée.


    Jahyna: princesse de la maison des Acmènes, sœur de Sawyn.


    Jainir: premier fils de la troisième épouse de Serun Allaf.


    Kanjun: chef d’une troupe de mercenaires lorestiens. L’un des fils d’Eshtoun.


    Katatjuta: lieu sacré où sont exposés aux sommets de roches du silence les corps des rois namathéens, le temps que les vautours se repaissent de leurs chairs pour que «la Nature retourne à la Nature».


    Kayjen: volcan à proximité de Sargania.


    Keos: garde sarganide.


    Koroush: prince sarganide de la maison des Teispides, petit fils de Cambis.


    Korus: ancien roi unificateur des pays sarganides en un seul royaume.


    Machhare: glacier sur la face nord de la montagne bleue.


    Marush : capitaine de fantassins namathéens.


    Masségates: peuple asservi par les Sarthes sous le règne de Serchenesis. Ils refusèrent de payer l’impôt exigé par le roi et furent écrasés lors d’une guerre éclair.


    Memnon : prince sarganide de la maison Orontès.


    Mexis: général sarthe.


    Moran: ancien roi de Namathée mort environ un an avant le début de l’histoire.


    Mozabek Katarnak: course rituelle permettant de désigner les rois sarganides.


    Myrina: reine sarthe, épouse de Serchenesis.


    Oncheus: l’un des principaux chefs des guerriers des hautes steppes aux ordres de Serchenesis.


    Orchonesis: roi sarthe, père de Serchenesis.


    Oughars: tribus nomades vivant au sud de Namathée.


    Paliste: prêtre d’Ahura, proche de la maison des Acmènes.


    Paremnas: général de l’armée namathéenne.


    Patan : quartier de Namathée où se trouvent les plus belles demeures.


    Pranios: garde de Moran, qui périt lors du traquenard d’Eshtoun.


    Questis: maître charpentier sarthe, responsable des machines de siège.


    Rajtuq: cité des marchés aux esclaves des tribus oughares.


    Rostam : capitaine de fantassins namathéens.


    Sarganides: peuple régnant à l'est des montagnes blanches.


    Sargania: capitale du royaume des Sarganides.


    Sargamathe: rivière passant à proximité de Sargania.


    Sarthes : peuple belliqueux vivant à l’est de Namathée.


    Sawyn : prince sarganide de la maison des Acmènes.


    Selitar: cours d’eau à proximité de la plaine Tirénéenne.


    Seljouna: déesse du sommeil, équivalent du dieu grec Morphée chez les Namathéens.


    Selouane: épouse de Tarcyt.


    Semonis: dieu du vent chez les Namathéens.


    Serchenesis: roi sarthe, fils d’Orchonesis.


    Serun Allaf: chef de la tribu du serpent, unificateur d’une partie des tribus oughares.


    Shahouz: la plus au sud des deux tours de guet de la route Namathée-Gandomée.


    Simias: éclaireur réputé pour sa vue perçante qui trouva le premier Arcan en amont du Lac Blanc.


    Skopasis: général en chef sarthe.


    Sogdias : prince sarganide.


    Smerdis : prince sarganide.


    Sterenyt: un guerrier trapu réputé pour son habileté à l’arc faisant partie de l’expédition au Lac Blanc pour récupérer Arcan.


    Tarcyt: capitaine de phalange namathéen.


    Taxakis: général sarthe.


    Temosis: messager sarthe.


    Thalestris: princesse sarthe, fille de Serchenesis.


    Thamel : quartier des artisans de Namathée.


    Theravaa: grande forêt à proximité de Sargania.


    Tirénée: principale ville à l’est de Namathée, à mi-chemin en direction de la frontière sarthe.


    Tismaë: déesse namathéenne du feu.


    Vasicha: dieu namathéen du Temps, père des dieux et déesses des quatre éléments.


    Yatis: tigre adopté par Sawyn et Jahyna


    Zanskari: rivière à proximité de la ville d’Acmenès.


    Yamena: vaste désert du nom de la ville qui y fut engloutie sous les cendres, aujourd’hui balayé par des tempêtes et traversé par un fleuve salé qui s’y perd.


    Zamos: capitaine de phalange namathéen.


    Zenaï: aigle noir sacré du temple de Vasicha.


    Zurvan: prêtre du dieu de la terre Eremeth, l’un des quatre Anciens.


    


    

  


  
    



    L’auteur: Florent Bainier est né en 1974 à Strasbourg. Passionné par l’archéologie, les voyages et la découverte d’autres cultures, il a commencé l’écriture lors d’un tour du monde dont les paysages traversés ont inspiré ceux de ce roman. Les diverses civilisations peuplant son univers empruntent les traits de peuples ayant marqué l’histoire de l’humanité, comme les Perses, les Grecs, les Egyptiens, les Scythes, les Incas et bien d’autres encore, tant pour leurs caractéristiques culturelles, que religieuses ou militaires. Ces dernières années, il s’est intéressé aux phénomènes d’expérience de mort imminente, ainsi qu’aux preuves d’une survivance de l’âme après la mort. Il signe avec Namathée son premier roman.


    


    


    L’illustrateur: Bernard Latuner, mulhousien né en 1942, est un artiste aux multiples visages. Fasciné par l’antiquité et le thème du péplum qui ont marqué une partie de son œuvre, il s’écarte ici de sa pratique habituelle, la peinture, pour un détour par l’illustration.


    


    

  


  
    



    A paraître:


    


    


    


    Le cycles des Acmènes, seconde partie.


    SARGANIA
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